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AVERTISSEMENT 



DE LA PRÉSENTE PUBLICATION 



Bien qu'ayant combine nos précédents recueils 
de faQon que les phases successives de Pexistence 
de notre po6te fussent également représentées dans 
les sonnets produits au jour et dans ceux tenus en 
réserve, ce noiiveau choix offrirà forcément pour 
parachever notre travaìl certains sonnets un peu 
épineux ou un peu scabreux , que notre jeunesse 
d'abord puis la retenue de notre sexe nous avaient 
fait écarter, Relativement aux sonnets épineux, 
devant affronter enfin une fausse apparence de pe- 
danterie, nous osons espérer d'étre aidée par la tri- 
pie circonstance d'habiter depuis longtemps l'Italie, 
d'avoir dans notre première jeunesse séjournd dans 
le département de Vaucluse où M. Mahul était 
préfet et d'avoir frequente dès notre enfance comme 
dans ces dernières années bon nombre de localités 
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de la Provence, où notre parente maternelle s'est 
multìpliée à l'ìnfiiii depuisAix jusqu'à Antibes; nous 
espérons, dis-je, gràce à ces circonstances , avoìr 
souvent rencontré sans fouiller les bibliothèques la 
clef de sonnets difficiles à comprendre. Quant aux 
sonnets scabreux on nous dispenserà de les élucider 
dans nos notes ce qui ajouterait à leurs inconvé- 
nients si des morceaux aussi connns, aussi classiqjies 
pouvaient en avoir encore. 

Nous n'avons pas besoin de répéter, ce qui est 
indiqué suffisamment par le titre , à savoir que , 
moyennant cette cinquième publication, nòtre Tror 
dudion des Sonnets de Pétrarque est à cette heure 
complète^ complète méme sous format in-8^ et sans 
recourir à la première édition in- 12. 

Puissent le temps et la veine ne point nous man- 
quer, nous trouvant désormais privée de notre fa- 
cile et bien chère étude des sonnets, pour nous in- 
terner dans celle des Canzoni et essayer de les faire 
cadrer avec notre langue, un peu trop carrée en 
effet pour ne point géner leurs gracieux replis. 

N'ayant encore risqué au grand jour que la tra- 
duction de deux Canzoni^ la XV® et, parmi les fu- 
nèbres la P®, nous avons cependant donne en méme 
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temps des échantìllons de Madrigaux assez bien 
réussis , des Ballades et des Sextines , expliquant 
comme quoi la Sextine de Pétrarque, beaucoup 
plus compliquée que celle de ses contemporains, se 
montrait pour la première fois en frangais et avec 
toutes ses difficultés gràce à notre patìence, c'est le 
mot voulu. 

S. Emma Mahul 

Nék Dejean. 
Livoarne, septembre 1876. 



NB. — Nos travaux publiés sur Pétrarque soni jusqu'à ce 
jour : 

1© — Première édition anonyme et inA2 sous le titre de: 
Cent cinquante sonnets et huit morceaux complé- 
mentaires traduits des sonnets de Pétrarque, texte 
en regar dy Paris y typographie de Firmin Didot frères^ 
imprimeurs de Vlnstitut, rue Jacob, 56, 1847. 

2* — Édition ithS^ sous le titre de: Choix de sonnets 
de Pétrarque traduits par Madame 8. Emma Mahtd 
des Comtes Dejean, memhre honoraire de diverses Aca- 
démies de Sicile. Seconde édition revue, corrigée et 
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augmentée de la traduction de différentes poésies de 
Pétrarque. Florence ^ chez les Héritiers Botta ^ imprir 
meurs de la Chambre des députés^ 1867. 

30 _ Troisième édUion, ménte format in-S^ et méme plany 
sous le atre: Choix de sonnets traduits de Pétrarque 
par Madame 8. Emma Màhvl des Comtes Dejean^ etc. 
Edition revuey corrigée et augmentée^ etc. Paris. Im* 
primerie Ad. Lainé et J. Havard, rue des SaintS" 
Pères, 19. lAbrairie de Firmin Didot frères, fiìs et (?*, 
rm Jacob, 56, 1869. 

4* — Quatrième édition; reproduction de la précédente^ 
méme imprimerle et méme librairie Firmin Didot 
frères, fils et G^, rue Jacob, 56, 1873. 

50 — yo centenaire de Pétrarque. Vaucluse et Arquà. 
Poésies par Madame 8. Emma Mahul des Gomtes 
DeJean, membre honoraire de VAcadémie di' Arezzo et 
de diverses Académies d' Balie et de SicUe. 



Les noles nécessaires à rintelligence des Sonnets sont mar- 
quées en chiffres dans le texte de là présente édition (ayant 
observé le pian comme le format des troìs éditions in-S""). Ces 
notes chifirées sont placées après les Varìantes. 

Les notes relatives à Tinterprétation du texte, traductìons 
de commentateurs, etc, sont placées sans renvois après les 
précédentes. 
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PREAMBULE 



(Voi, ch'ascoltate in rime sparse il suono) 

* vous qui dans ces vera prètez Toreille au son 
^ Des soupirs dont mon coeur faisait sa nourriture 
** Quand j'étais presqu'un autre et d'une autre nature 

* Suivant ma jeune erreur avec tant d'abandon : 

** Pour mes pleurs, pour mon style et pour ma dóraison 
^ (De la crainte à Tespoir allant à Taventure) 
*^ Sì de vous tous ici vous voyez la peinture, 
'^ J'aurai votre pitie, j'aurai votre pardon, „ 

Ainsi disais-je alors, mais comprends h cette heure 

Qu'à la foule longtemps j'ai servi de jouet \ 

Et de moi-mème enfin je rougis et je pleure. 

De ce rève trop long quel est le triste eflfet ? 

— Se repentir et voir h ce róveil complet 

Combien de plaire au monde est un dangereux leurre. 

Fontenay-anx-roses, décembre 1843. 



t 
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Ili V IT LAUUB ET L'AIMA UN VENDREDI-SAINT 



(Kra *1 giorno ch'ai sol si scoloraro) 



(J'i^tait ce jour fameux où le soleil voile 
JadiM «ombla pleurer sur la mort de son maitre; 
Oui, c'ótait ce jour-là que mon coeur fut volé, 
Madame, et que votre oeil fit l'office du traitre. 

Vors dea penserà divins mon esprit envolé 
C^ontre les coups d'Amour, trop confiant peut-ètre. 
No ft'ótait point gardé; vaincu, pris, désolé, 
latina la douleur commune on vit mon malheur naltre. 

Mos yeux avaient frayé le chemin de mon coeur; 
Amour en triomphant entra par cotte voie 
Et trouva sans défense une facile prole. 

Ce fut h mon avis un bien chétif honneur 

IJe vaincre sans combat en me montrant vos charmes 

Sans s'attaquer à vous, qù'il voyait sous les armes ! 



®- 
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EN ENVOTAKT DES FRUITS 



PENDANT LE MOIS. D'AVRIL 



(Quando 1 pianeta che distingue l'ore) 

Quand Tastre dont le cours nous guide et nous éclaire 
Va du brùlant Taureau partager le repaire, ^^^ 
De ses cornes en feu jaillissent des splendeurs 
Qui teignent Tunivers de nouvelles couleurs. 

Des coteaux et des monts la chaleur salutaire 
S'étend aux plus profonds des antres de la terre ; 
Les arbresy les gazons se parent de leurs fleurs ; 
En seve ont remontó les pesantes humeurs : 

De Ik viennent ces fruits que notre main cultive. 
— Ainsi, celle qu'on voit comme un autre soleil 
Entre toutes briller d'un éclat sans pareli, 

m 

D'un Seul trait échappé de sa pruneUe vive 
Fait naltre des pensers, des paroles d'amour. 
Mais pour moi le printemps n'aura jamaìs son tour. 
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EN S'ÉLOIGNANT DE LA BELLE LAURE 



(Io mi rivolgo indietro a ciascun passo) 

Je vais, h chaque pas regardant en arrière, 
Tralnant ce pesant corps que j'ai peine à porter ; 
Repensant quelquefois pour me réconforter 
Que cet air vous entoure et me suit par derrière. 

Hélas ! — Et me voici poursuivant ma carrière ! 
Mais, songeant au doux bien qu'il m'a falla quitter, 
La longueur du chemin me vient épouvanter ; 
Je tremble, je m'arrète et baisse la paupièró. 

* Comment, me dis-je aussi parmi de tristes pleurs, 
** Ces membres pourront-ils dont si brève est la vie 

* Vivre loin de l'esprit dont ils tirent les leurs ? » 

A toujours espórer Amour qui me convie 

Me répond " Les amants savent vivre sans corps : 

** L'esprit vit par l'esprit de loin et du dehors. „ 
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ALLUSIONS À SA DAHE 

ET AU PÉLERINAGE DE NOTRE-DAME DE LUMIÈRE 
FAMEUX DANS LE COMTAT 



(Quando io son tatto volto in quella parte) 

Quand mon corps est ici mon coeur est autre part, 
Non loin de Notre-Dame et près de sa Lumière, 
Me restant dans l'esprit, vive, cette lumière 
Qui m'enflamma toujours, mine de part en part. 

Et sachant dans ce coeur, le voyant mis h part, 
Craindre que ne m'échappe et mori but et lumière 
Je vais : tei un aveugle h tàtons, sans lumière 
Qui doit cheminer seul et qui nonobstant part. 

Oui seul j'ai dù m'enfulr, ò Mort sous ta menace; 
Mais non si promptement que Tespoir, le désir 
Ne vinssent avec moi comme iJs savent venir. 

Muet pourtant je fuis lorsque tout nous menace 
Car des trop longs discours malgré notre désir 
Naltraient les pleurs d'autrui : les miens voudraient venir 
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EEPROCHES 



(Mille fiate, o dolce mia gnerreTai) 

Mille fois, mille fois, 6 ma douce guerrière, 
Pour obtenir enfìn la paix de vos beaux yeux, 
Je vous offns mon coeur ; mais pouvait-il vous plaire 
D'abaisser jusqu'à, lui votre esprit orgueilleux. 

Cependant en secret une autre femme espère... 
Moi, je vis d'un espoir faible et fallacieux; 
Je dédaigne un succès qui pourrait vous déplaire 
Et ne puis désormais ètre libre et joyeux. 

Tenchalne mes désirs, et ne trouve, crucile, 

Au sein d'un triste exil près de vous nul secours : 

Je ne sais vivre seul, ni suivre qui m'appelle. 

Ce coeur, fait pour aimer, doit oublìer son cours. 
Qui de nous deux blàmer de ce malheur extrème? 
Hélas! n'est-ce point vous, puisque c'est vous qu'onaime! 

-S)-Oc 
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RÉPONSE À UN SONNET DE STRAMAZZO 



DE PEROUSE 



(Se Tonorata fronde che prescrive) 

Si le sacre feuìllage où la fareur des cieux 
Vient briser son efifort lorsque Jupiter tonne ^^^ 
Ne m'avait dénié Tordinaire couronne 
Que le poéte place à son front radìeux ; 

«Taurais été Tami de ces illustres dìeux 
Que le siècle trahit et, peureux, abandonne; 
Mais cette injure au loin m'écarte et m'éperonne, 
Fuyant mème Pallas et ses dons précieux. 

Le sable du désert, brùlante Éthiopie, 

Sous ton ardent soleìl ne bouillonne pas plus 

Que moncourroux, frustrò d'honneurs qui m'étàient dus. 

— Cherchez donc une source où Tonde plus unie 
Abonde plus aussi. Farmi tant de douleurs. 
Ma fontaine n^a plus d^aliment que mes pleurs. 
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SUR L'HEUREUX CHANGEMENT D'UN REBELLE 



TROUBADOUR, ÉPOUX ET GUERRIER 



(Amor piangeva, ed io con Ini tal volta) 

Du Dieu d'Amour en pleurs je partageais l'ennui 
Ne m'éloignant jamais de son autel paisible 
Et j'observais de loin par quelle erreur terrible 
Votre àme s'égarait, se détachant de lui. 

Mais puisque le Seigneur la ramène aujourd'hui, 
Puisqu'à. de justes voeux il se mentre sensible, 
J'élève mes deux mains vers ce ciel aecessible 

Bendant gràce en mon coeur à son divin appuì. 

— Et si vous r'engageant sous le joug agréable 
Vous trouvez quelquefois sentier rude ou fossés, 
Courage, ami, courage et point ne rebroussez. 

Ne faut-il pas apprendre en homme véritable 
Qu'épineuse est la route, apre le mont et haut 
Par où le vrai mérite arrivo tard ou tòt ? 

■5>-o — 
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MEME SUJET 



(Più di me lieta non ai vede a terra) 

Plus joyeux ne se voit en suivant le remou 
Jusqu'à, terre porte l'esquif dont le navire 
Foudroyé coule k fond quand la tempète expire, 
Ni plus les passagers sur la rive ò, genou ; 

Ni plus de sa prison le pauvret qu'on retire 
Ayant déjà. la corde en guise de licou 
Que moi) le baudrier remontant par le cou 
D'un rebelle trop cher, adverse h notre Sire. 

Vous dono, suìvants d'Amour par vos rimes connus 
(Il a su comme vous tisser douces louanges) 
Célébrez son retour et ne le perdons plus» 

Le repentir d'un seul au royaume des Anges 
Cause plus d'aUégresse en Tamenant de loin 
Que quatre-vingt-dix-neuf qui n'en ont pas besoin. 
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SUB PHILIPPE DE VALOIS ET SUE LA CEOISADE 



(Il Bncceasor di Carlo che la chioma) 

Le successeur de Charle, auquel il appartieni 
D'orner ses longs cheveux de l'antique couronne, 
S'arme pour fracasaer la come à Babylone ^^^ 
Et son glaìve atteindra ceux que son nom soutient. 

Le vicaire du Christ au nid sacrò revient ; 
En main il tient les clefs ; la pourpre Tenvironne ; 
Et si nul accident ne le trouble ou Tétonne 
H va revoir Bologne, et Rome le retient. 

Oh! que votre brebis douce, paìsible et sainte, 
Vainque les loups cruels ! et qu'il en soit ainsi 
Quand Tamour légitime est frastré comme ici. 

Hàtez-vous, apaisez la douleur et la plainte 
De cette noble Rome. Elle attend un époux ; 
Et pour Jesus enfin désormais ceignez-vous ! 



-3^-<sr'^ 
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CONTEE LES ILLUSIONS 



(Quanto più m'ayyicino al giorno estremo) 

Plus je vaia m'approchant du jour, terme fatai 
Qui du moins de nos maux rend proche la limite. 
Plus je vois que le Temps s'envole et vole vite 
Et qu^attendre de lui quelque bieu est un mal. 

A mes propres pensers et d'un ton doctoral 
«Tadresse le conseil qu' Amour enfin les quitte 
Car le terrestre poids sous lequel je m'agite 
Se fond et nous amène au niveau sépulcraL 

Avec ce lourd fardeau tombera Tespérance 
Qui nous fit divaguer depuis Tadolescence, 
Mèlant les ris aux pleurs sans jamais respirer 

Et nous verrons trop tard que les chances douteuses 
Retardent en chemin les àmes amoureuses 
Et que Ton perd sa vie, hélas, ò, soupirer ! 
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IL DÉSIEE LA HOKT 



SONNET TBADUIT EN STYLE MAROTIQUE 



(S'io credeBsi per morte esaere scarco) 

Si par la mort délivré j'eusse era 
Etre à la fin de ce poids qui m^accable 
Mes propres mains eassent mis sous le sable 

Le lourd fardeau de ce corps raide et nu; 

* 
« 

Mais j^aurais craint, hélas, que ce ne fùt 
Blen qu^un passage à sort plus misérable 
Et c'est pourquoi le confin redoutable 
Moitié reste, moitié passe m'a vu. 

Temps serait bien sur la corde fatale 
Le dernier trait de savoir décocher 
De notre sang tout brùlant et tout sale: 

J'en prie en vain l'impitoyable archer , 
La sourde Mort qui me revèt , tout pale , 
De ses couleurs sans daigner m'approcher. 



J 
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EEPSOGHES À SA LINGUE 



(Perch*io Vabbia guardato di menzogna) 

Quoi ! pour t^avoir gardée exempte de mensonge 
Autant que je Tai pu ; pour t'avoir fait honneur, 
En de nouveaux ennuis de honte et de douleur, 
Langue ingrate, toujours ta paresse me plonge. 

Quand il me faut une aide, et quand à toi je songe 
Pour demander merci, quelle subite peur, 
T'enchaìne, te suspend? Quelle mome froìdeur 
Dans tes accents plus sourds que ceux d^un homme en songe? 

Et vous, larmes, sanglots, vous venez chaque nuit, 
Vous troublez le repos de mon paisible asile, 
Et vous me refasez un secours plus utile. 

Devant mon doux objet tout se tait, tout s^enfuit ; 

Mes soupirs amortis retiennent leur langage, 

Et, pour parler, mon cceur n'a plus que mon visage. 
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SUR LES PATEURS TROP TARDIVES 



(Mie Tentare a venir son tarde e pigre) 

Du sort que Ton accuse et que chacim dénigre, 
Plus que tous je me plaìns car mes moments heureux 
Lents à venir, lassant et respoir et mes feux, 
S'enfuiront, entrevus, plus légers que le tigre. 

Des Alpes on verrà les glaciers poissonneux. 
La neige fumer, noire, aux sommets qu^elle tigre 
Et le soleil-couchant, de TEuphrate et du Tigre 
Sondar de l'Océan le Ut sec et poudreux, 

Avant que change enfin la pénible coutume 
Sujet de ces soupirs, avant qn^EUe et TAmour 
Conjurés contre moi prennent un autre tour. 

En ai-je des douceurs?... hélas tant d^amertume 
M'a d'avance alterò le goùt pour en joulr. 
— Un bien trop attendu ne peut plus réjoulr. 
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ONZIÈME ANNIVERSAIRE DE SON AMOUR 



(Padre del ciel, dopo i perdati giorni) 

Pére du ciel après tant de jours malheureux ^^^ 
Tant de nuits sans sommeil en rèves dépensées 
Depuis que j^attisai des flammes insensées 
En contemplant des traits au charme dangerenx ; 

Que ta lumière luise k mon oeil téuébreux, 
Que ta gràce me porte aux plus hautes pensées ! 
Voyant ses lacs détruits et ses flèches cassées 
Mon ennemi vaincu s^envolera honteux. 

En ce jour, 6 rdon Dieu, revient Tonzième année 

Depuis que j'ai plié sous ce joug trop chéri 

Dont un plus humble esclave est toujours plus meurtri. 

Prends en pitie cette ftme eneor tonte enchalnée, 
Que mon cceur ramené sous de plus dignes lois 
Comprenne qu'en ce jour tu souffiris sur la croix ! 
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LA CHUTE 



(Del mar Tirreno alla sinistra riva) 



Hur la mer de Tyrrhène k gauche et sur la rive 
^'u Tonde en prole au vent gémit avec des pleurs 
Toiitrà-coup j'aper^us cet arbre de douleurs 
Pour lequel trop longtemps il faudra que j'écrivè : 

Amour h cet aspect (d'une fiamme incisive 
Atteint au souvenir d'un nom plein de douceurs) 
Me fit en un ruisseau voile d'herbe et de fleurs 
thoir, mais non comme choit une personne vive* 

Seul, n'ayant pour témoìns que les prés et les bois, 
Je frémis de ma chute et rougis de moi-raème : 
Ce chàtiment suffit à qui noblement s'aime. 

Je la pourrais bénir plutót si toutefois 
Pour essuyer mes yeux un avril plus courtois 
Voulùt mouiUer mes pieds à Tautre point extrème. 
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PUYANT SA DAME ET SES SÉDUCTIONS 



IL BENCONTRB D'AUTBES MINISTBES D'AMOUB 



(Ben sapev^io che naturai consiglio) 

Je savaia bien, hélas^ qu^un élan droit et pur 
Contre ta force. Amour, n^eùt jamais ravantage, 
Tant j'avais rencontré de ruse et de dommage 
En luttant avec toi dont le trait est si sur ; 

J^en prends note sur mer quand le toscan rivage 
Et l'Elbe et le Giglio se fondent dans l'azur, ^^^ 
Car ce n^est plus, hélas, sur Tayenir obscur 
Le regard du passe qui seul me décourage. 

Je croyais t'échapper et le vaste chemin 

Me livrait dans ma fuite, inconnu pélerin, 

Aux périls de ces bords et des vents et de Tonde , 

Quand j'apprends tout-à-coup, yoyant tes messagers, 
Que se cacher et fair n'est rien dans des dangers 
Plus ò, craìndre que ceux de la plaine profonde. 



-^>-<^' 
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LA LOMMIMITÉ 



TBADUIT EN STYLE MABOTIQUE 



(Io 8011* già stanco di peiuar ti come) 

Las! je suis las de chercher ò, comprendre 
Comment se peut que ne soient déjà las 
Tant de soupirs qui vers vous veulent tendre 
Et que^ las d^eux, mon coeur nMmigre pas. 

Commenta de mème, h, louer vos appas, 
Vos yeux si fiers ou leur-regard si tendre, 
Si vos cheveux m^enlacent d^un doux lacs 
Libre la voix, mais lasse, on puisse entendre. 

Comment mes pieds k suivre le chemin 
Que leur indique en s'enfuyant votre ombre 
Ne soient lassés de pas perdus sans nombre ; 

Comment et d^où Tenere et le parchemin 

Peuvent venir, vous louer et suffire? 

— Si l'art y perd, T Amour a tant à dire ! 
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QUATOEZIÈME AMIVERSAIRE DB SON AMOUE 



ALLITÉRATION 



(Se al principio risponde il fine e'I mezzo) 

Yoici de mes soupirs la quatorzième année ! 
Si semblable aux débuts est la fin, le milieu, 
De mes désirs croìssants en vivant au milieu 
Dea bois, ne s^éteindra Tardeur désordonnée. 

L^&me n'est point en paix sous ton joug amenée. 
Amour ! — Dans tes pensers il n'est pas de milieu : 
Je cherche du secours en vain au beau milieu 
De ses yeux; contre moi leur prunelle est tournée. 

— Aìnsi je me détruis et tu règnes, Amour! 
Au fond de ma retraite ainsi de jour en jour 
Je vais dìmìnuant sans que nul oeil me voie 



Si ce n^est celuì-là. qui me fónd h son feu. 

— Heureux d'avoir conduit mon àme dans ce lieu ; 

Pour combien? Je ne sais; la Mort cherche sa proie. 
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A SON INHUHAINE 



(Io non fa* d^amar voi lassato anquanco,) 

Noni je ne suis pas las encor de vous aimer, 
Ni ne m^en lasserai. Madame, en cette vie ; 
Mais en me haissant de vous avoir suivìe 
Et de pleurer toujours sans jamais vous charmer. 

Bientòt sur le sépulcre où Fon va m^enfermer 
Votre nom se lira, c'est ma dernière envie ; 
Et près de ce corps froid, dont si vite ravie 
L^ftme triste aura fui, c'est vous qu'on va nommer ! 

— Si cependant un coeur plein d^une ardeur loyale 
Peut contenter le vòtre (et non pas votre orgueil) , 
Ayez pitie du mìen : sa fiamme est sans égale. 

Si vous rèvez encor, quand je vais au cercueil, 
Epreuves et dódains, votre erreur est extrème, 
Et dans peu j^en rends gràce h, T Amour, h, moi-mème. 



^«^1- 
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IL SE PIE À SES PRÉCOCES CHEVEUX GRIS 



(Se bUmohe non Bon prima ambe le tempie) 

Blanches avant le temps si Tune et Tautre tempe 
Ne m'ont persuade d'ètre d'avance vieux , 
Le danger grandira, me risquant dans ces lieox 
Où se vient éprouver cet are de fière trempe. 

Je ne crains poìnt ses traìts, bien qu^ìci rAmour campe; 

Je ne crains point sa giù, ses rèts insidieux; 

Je brave pour mon cceur ce fer pemicieux 

Qu'en des poìsons nouveaux et sans cesse il retrempe ! 

Mes pleurs ne coulent pas, ou du moins rarement , 
Mais leurs yeux du chemin connaìssent le voyage 
Au point qu^on ne saurait leur barrer le passage. 

L^ardent rayon des siens me réchauffe, vraiment. 
Mais je ne brulé plus et lorsque je sommeiUe 
Son image me trouble et jamais ne m'éveille. 



-®- 
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LA COÌNCIDEWCE 



(Io amai sempre ed amo forte ancora) 

J^aimai toujourSy j^aime h, cette heure 
Et j'aime plus de jour en jour 
Ces lieux où je retourne et pleure 
Quand je souffre par trop d'Amour. 

Je bénis et Tópoque et Theure 
Où de men soins changea le tour 
Et la beauté supérìeure 
Qui d'exemple prèche h son tour. 

Mais aujourd'hui, quoi! tous ensemble, 
Trio trop cher, trop redoutó, 
La date, le lieu, la beauté 

Contro moi TAmour tout rassemble. 
Si l'espoir n'ótait le plus fort, 
Sous de tels coups je serais mort. 



-®. 
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LA MEURTEIÈEE ET LA PEISON D'AMOUR 



(Io avrò sempre in odio la fenestra) 

Oui, toujours en horreur j'aurai cette croisée 
De laquelle rAmour tant de dards me lan^a 
Car si jusqu'à la mort aucun ne me blessa, 
Mourir est bien plas beau quand la vie est aisée. 

C'est cruel, c'est fàcheox de rester comme ^a 
Dans la prison terrestre à cent maux exposée 

Dont la fin ne sanrait ètre ici supposée 

— Oncques l'àme du coeur ne se dóbarrassa. — 

La pauvrette déjà ne s^est-elle aper^ne 

Que jamais ne retoume en arrière le Temps , 

Que mes efforts sont vains^ pour Tarrèter constants ) 

* Va-t-en donc ! » Que de fois, parole brève et crue, 
M^entènd-elle lui dire. ^ On ne part pas ò, temps 
^ Lorsqu^on laisse avant soi finir Theureux printemps. ^ 
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CONSEILS INCERTAINS 



(Poi ohe mia Bpeme è lunga a venir troppo) 

L'attente étant longue trop 
Et trop courte étant la vie, 
Je veux sui vre mon envie , 
Pas ò, pas, mais au galop! 

— Et je fuis d'un faible trót , 
Mais ; clopinant, ne dévie 

De la route, hélas suivie 
Sans la suivre le front haut. 

Yous qui partez, somme tonte , 
Choisissez une autre route; 
Vous qui brùlez, Mtez-vous! 

Seul je vis sur la centaine. 

— Quelle adversaire hautaine 1 

Mais dans son coeur, ah ! quels coups ! 
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CONFIDENCE À QUELQnES DAMES 



(Fuggendo la prigione ov^Amor m*ebbe) 

Fuyant cette prison où rAmour tant d'années 
Me tìnt, faisant de moi ce que bon lui semblait, 
Mesdames vous seriez sans nul doute étonnées 
D^apprendre combien peu d^ètre libre me plait. 

Poor commencer^ disons que les àmes bien nées 
Point ne peuvent pour soi vìvre un jour, on le sait; 
Puis vous saurez aussi qu'à travers mes tournées 
Mon antique ennemi, déguisé, m^apparait. 

Ses travestìssements ébranleraient un sage 

Je lui jette un coup d^oeiL. Ah! traìtre! on m'enconrage 
A penser que mes fera valaient ma lìberté ! 

— Pauvre moi! Je connus trop tard cette torture. 
Que de maux^ de fatigue h cette beure j ^enduro 
Par suite de Terreur qui m'avait trop flatté ! 

8 
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DICTÉE D'AMOUR 



(Più volte Amor m^avea già detto: BcrìYi,) 

* Ecrìs en lettres d'or, écris ce que tu vois, „ 
Déjà, m'a dit Amour, et bien plus d'une fois: 

" Combien de mes suivants la face est obscurcie, 

* Que je les fais passer de la mort à la vie. 

* H fut jadis un temps où tu subis ces lois; 

** Dans le vulgaire choeur on entendit ta voix; 
^ Tu sortis de mes mains. Ta piume ton genie. 

* Mais je fai rattrapé dans ta fui te hardie! 

'^ Et si les jolis yeux où je fais mon réduit, 

* D'où me montrant à toi soudain je fai séduit, 
'^ Ce jour où de ton coeur a fléchi la radesse, 



* M'ont rendu pour toujours Tare dont tout est dótruit : 
^ Tes larmes vont couler et couleront sans cesse. 
" Je me nourris de pleurs, tu le sais ; je te laisse. » 
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LE DOUX ÉCHANGE 



(Quando giagne per gli occhi al cor profondo) 

Alors qu^au fond du coeur descend par le regard 
Kimage féminine, agitée ou tranquìle, 
Toute autre image en sort, Vàme vole autre part, 
Les membres restent \k comme un poids inutile. 

A ce premier prodige^ effet non du hasard. 

Un autre s'adjoindra, miracle juvénile : 

Douce vengeance ! Tàme et qu^on chasse et qui part 

Trouve un poste plus beau, logeant chez qui Texile ! 

Vous pourriez voir alors troublés et blèmissants 
Apparaìtre les traits de Tune et Tautre face, 
Le feu dont ÌI3 vìvaient ayant changé de place. 

— Si j'y penso aujourd'hui par mi des soins pressants 
C'est quo deux araoureux, d'un air de grand mystère, 
M'ont ainsi tout appris, comme ailleurs j'ai pu faire. 
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LA POI MIT AU POÉTE 



(GoBì potesB'io ben chiader in Tersi) 

Si je pouvais enfermer dans mes vera 

Les sourds pensers qu^en mon coeur je renferme 

Nulle àme ici ne serali assez ferme 

Pour ne troubler de ses soupirs les airs. 

Yos seuls beaux yeux en ce coear que je ferme 
Lisent autant qu^en des lieux découverts , 
Yoyant ma piale et comprenant mes fera 
Quand je gémis sans user du vrai terme. 

Donc, votre vue ayant ce don pareli 
A la vertu d^un rayon de soleil 
Que le cristal, ma cldture, n^arrète, 

Je puis me taire. — Hélas, triste poete. 
Marie et Pierre ont dù bénir leur foi 
Lorsque la tienne est un malheur pour toi I 
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U LIBBRTÉ PERDUE 



(Ahi bella libertà^ come tu m*hai) 

Ah! belle Liberto, me fuyant pour toujours 
Tu m'as trop bien fait voir Tétat doux et paisible 
Oùy maitre, hélas, de moi j^avais coulé mes jours 
Avant que m'atteignìt une flèche terrible ! 

Méprisant la Baìson et son frein admissìble, 
De mes yeux le tourment fut leurs seules amours, 
Ayant pris par ma fante en dégoùt invincible 
Toute forme mortelle et tous humains contours. 

11 ne m'est plus permis de prèter mon oreille 
A qui lui veut parler, si ce n'est de ma mort; 
Ma voix de S(m nom seni emplit Tair qui s^éveille; 

L'Amour pour autre objet n'exdte mon transport, 
Mon pied ne se souvient que d'un chemin qu'il suiye, 
Ma main, sur le papier, qu'autre personne vive. 



1 
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LE TOUENOI OD L'EMPÉCHEMENT INOPPOETUN. 



COMTE DE L'ANGUILLARA 



(Orso, al vostro destrier si può ben porre) 

Orso, le destrier, Téperon qui le presse 
Pourra devant Tobstacle, hésitant, recider; 

Mais le coeur? Ah! qui donc parvient k Tébranler 

S'il aspire h rhonneur, halssant la bassesse ) 

TouL se sait : des soupirs réprimez la faiblesse ; 
Déjk la Renommée a dù tout révéler....» 
Plus vite que ce coeur qui donc saurait voler ? 
D^un voi égal au sien seule court la Déesse. 

Qu'importe ce départ qu'on tient pour empèché, 
Puisque au jour du combat votre coeur dépèché 
Par le milieu du camp, sous vos illustres armes, 

Crlra comme un hórault : *^ Nous brùlons tous les deux; 

^ De l'Amour et du sang nous excitent les feux: 

"" lei - Là bas - Moi fier, mon Maitre dans les larmes. » 
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sufi LE LOaiS DE LAUKE 



ET TOUT CE QUI LA RAPPELLE 



(Questa fenestra, ove Tan sol si vede) 

Cette fenètre où mon Soleil se voit 
Quand il lui plait, Tautre à Theure de none; 
Et celle-là, qui gémit et résonne 
Lorsque, Fhi ver, la frappe le vent froid ; 

La grande pierre où ma Dame s'asseoit 
L^été le soir, et seulette raisonne; 
Tous les objets que sa belle personne 
Hit h son ombre ou toucha de son doigt ; 

Le poìnt fameux témoin de ma défaite, 
Et la saison qui revient tous les ans 
Rouvrir la plaie au jour qu' Amour Ta faite; 

Et le visage et les mots séduisants 

Qui dans mon <XBur ont imprimé leurs charmes , 

Rendent mes yeux amoureux de leurs larmes. 
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POLITIQUE ET POLITESSE 



(Cesare poi che '1 traditor d'Egitto) 

Quand à Cesar un traìtre ofirit, 
Triste don, une illustre tète, 
Cesar pleura, maintien honnète, 
Comme en Thìstoire il est écrit. 

Annibal quand tout se perdit 
A travers Timmense t^mpète 
Au sein de la terreur muette 
Biait pour cacher son dépit; 

Et o^est ainsi que va le monde : 
Chacun cache sa passion 
Sous la contraire fiction. 

Du sein d^une angoisse profonde 
On prétend qu^on m^entend chanter. 
C^est donc par la peur d^éclater. 

1876. 
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A STEFANO COLONNA 



LUI CONSEILLANT D'ECBASEB LE8 ORSINI 



(Vinae Anidbal, e non seppe, osar poi) 

Ànnibal a vaincu, mais comme dit rhistoìre , 
N'a point su profiter d'une ielle victoire ; 
Pensez-y, cher Seìgneur, combìnant vos desseins 
De fa^on h jouir de fruits mùrìs et sains. 

— Pour faire k nos dépens quelque vengeance noire, 
Àiguisant Tongle dur et de ses dents rìvoire, 
L'Ourse qui vit toucher h ses maudits oursins 
Se prépare. De Mai le fiel remplit ses seins. ^^^ 

Pendant qu^k sa douleur elle est tonte occupée. 
Ne déposez donc point la trìomphante épée; ^ 
Foumissez sans repos le chemin du vainqueur. 

La Fortune vous suit et son pas ne s^ trompe : 
Plus loin la Benommée embouchera la trompe 
Qui doit mille ans et plus sonner en votre honneur. 



-g)- 
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A PANDOIFO MALATE8TA 



SEIGNEUR DE RIMINI 



(L'aspettata virtù che *n voi fioriva) 

Le mérite qu^en vous on saluaìt d^avance 
Lorsque vous résistiez k de premiers assauts 
A produit de tels fruits sur des rameaux si hauts 
Qu'ils surpassent encor les fleurs de Tespérance , 

Et c^est pourquoi mon coeur mMhcite avec instance 
A tracer votre éloge, k chanter vos travaux 
Car sur le parchemiu mìeux qu'avec leurs ciseaux 
Un homme devient marbré^ un piédestal s^encense. 

Croyez-vous cependant que Cesar, Maroellus, 
Scipion, Paul-Emile ò, grand renfort de lime, 
De marteau, de burin, d^encre cu de papyrus 

Soit devenu fameux ? — Leurs oeuvres ont fait plus. 
— Chaque siècle en fuyant sur nos labeurs s^ imprime; 
Mais Tétude a servi le héros magnanime. 
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DANS LA 15« ANNÉE DE SON AMOUR 

Les rejards de la belle Lacre l'èbloalsseni comnie coqs éblocissent le soleil od le gaz 



HORNET TRADDIT IN STILI liEOTI(|UI 



(Non veggio ove scampar mi possa ornai) 

Je Youdraìs fair! Quel sera mon abrì? 
Cet oeil de feu s'obstine ò, me poursuivre 
Et je crains plus, quoique assez agaerri, 
Ses vifs rayons que le froid ou le givre, 

Trève je n'ai si le jour m'a scuri , 
Trève la Duit qui maint assaut me livre 
Et mon regard, ni lasse ni guéri, * 
Àprès quinze ans, ébloui, s'en enivre. 

Ah ! de cet oeil Tardeur s'étend partout , 
Pour Téviter en vain je me détóurne ! 
S^abaisse-t-il? Son image retoume. 

D'un laurier seul, verdoyant et debout , 
L'ampie forèt de mes maux prend quelque ombre 
Et l'Amour vole entre ses fleurs sans nombre. 

Hyères, novembre 1869. 
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IL REPBNSE À UN LIEU 



OÙ LAURE LUI AVAIT PARLÉ EN LE SALUANT 



(Lasso! quante fiate Amor m'assale,) 

Alors que de nouveau vient m'assaillir Amour , 
Et plus de mille foìs et la nuit et le jour, 
Mon coeur revoit le site où brilla Uétincelle 

Dont il s^est allume d^une fiamme immortelle. 

« 

Mes pensers inquiets recherchent ce séjour 

Le matin, quand l'aurore k peine est de retour, 

Et le soir, quand la cloche k la prière appello ; 

Ha y trouvent la paix, ToublL.. mais non pas à^EUe. 

Là le tendre zéphyr, d'un visage charmant 

S'envole avec le son des paroles amies , 

Et rend frais et serein l'air qu*il va parfumant. 

Tel un gentil esprit, sur des ailes bénies, 
Vena du'paradis. — Cet air me fait du bien, 
Et mon coeur autre parfc ne respire pas bien. ^"^ 
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SEIZIÈME ANKIYEBSÀIRE DE SA PASSION 



(Bimansi addietro il 8estodeciin*aiuio) 

L^année est dépassée, eh ! quoi c^est la seizième 
De mes soupirs perdas ! Quo! ! je poursuis toujours 
La dolente carrière, allant au but extrème 
Et ne croìrais sonffrir que depuìs peu de jours! 

Kékpre me paralt doux, Tamer utile mème, 

La vie un lourd fardeau, me vojant sans recours. 

S^ils allaient se voiler ces deux astres que j'aime 
Et de nouveau TAutan m^assaillir sans secours ! 

Hélas! en quels lieux sùis-je? Àilleurs jé voudrais ètre ! 
La volente me manque et je voudrais vouloir ; 
Je fais ce que je puis , mais fante de pouvoir! 

Ces pleurs renouvelés ne font que trop paraìtre 
Que mes pensers anciens n^ayant point pris congé 
Dans tant de changements je ne suis point changé. 



1873-1874. 



-®- 
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À LAURE YOILÉE 



DANS LA 17me ANNÉE DE SON AMOUR 



I 

(Dicesett'anni ha già rivolto il cielo,) i 



Par dix-sept ans s'eat retoumé le cìel 
Depuis qu^hélas et sans jamais m^éteindre 
Je m'enflammaiy ressentant sans me plaindre 
Des feux ensemble et du froid sana dégel. 

* Poil variable et défaut éternel „ 
Dit le proverbe et tout homme il sait peindre. 
Les sens calmés mon coeur est plus ò, craindre 
Et votre voile est pour moi plus cruel. 

— Oui cet eflfet se produit par cette ombre. — 
Serai-je un jour enfin honteux du nombre 
Des ans passés k soupirer pour vous ? 

Yerraì-je un jour , enfin, mais ò, ma guise, 
Ce beau visage avec son air si doux 
Sans qu'à mes yeux de barrière soit mise? 
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CONSEILS À UN AMI 



SUR LES M0YEN8 D'ATTENDRIR SA DAME 



BONlfET DE BÉPONSE 



(Io canterei d^ampr bI novamente) 

Je chanterais l'amour d'une voix cadencée. 
Et de ce dur rocher naltrait plus d'un soupir; 
Et j'allumerais mème au feu de mon désir 
Mille désirs aussi dans sa froide pensée. 

Bientdt , sous mon regard , la tenant oppressée , 
A mon gre je verrais son visage pàlir, 
Ses beaux yeux se mouiller , se baisser et languir , 
Gomme on fait quand on pleure une fiamme ìnsensée. 

Je verrais sur son front où la neige régnait , 

Le zéphyr et l'Aniour faire éclore des roses, 

Ses dents au frais ivoire en un souris moins closes 



Ce qu'on rève en aimant, ce que mon coeur rèvait, 
Ce pourquoi je me vante et j e me glorifie 
D'ètre esclave, moi-mème, au déclin de ma vie. 



'^hc^ — 
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LES ANTITHÈSES 



(Pace non trovo e non ho da far gnerra) 

Sans armes pour la Guerre et sans tarouver la Paix, 
J'ose espérer, je crains et brulé et suis de giace; 
Sur la terre gìsant lorsqu^au ciel jé touchais, 
Ne pouvant rien étreindre un uniyers j Sembrasse. 

On me laisse en prison sans irCj vouloir jamais; 
Dédaignant ce captif , de chaìnes on Tenlace: 
Amour ! si les rìvant au moins tu me tuais ! I... 
Mon existence gène et ma fin embarrasse ! 

Je souhaite perir, ìmplorant du secours; 

Je n^ai plus d'yeux et vois, plus de langue et je crie. 

Ma baine est pour moi-mème, ailleurs aimant toujours. 

Il fauty me repaìssant de douleurs, que je rie; 
Du trépas , de ce monde égaux je tiens les coups 
Et suis dans cet état, douce dame, pour vous! 
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IUVECTIYES COlfTKB LA COUE B'AVIGNON 



OU CONTEE UN TYPE FÉMININ 



(Fiamma dal oielo su le tne treccie piove) 

Qne la fiamme du del sor ton réseau descende 
Paìsque nuire à tous est ton amusement , 
Perverse, qui prenant jusqu'à l'humble aliment 
Chez le pauvre et le saint, t^es faite riche et grande ! 

Berceau de trahìsons , où couve lentement 

Le miai dont tous les maux il faut que Ton attende; 

Esclave du duvet, du vin et de la viande. 

La luxure chez toi conf ond Tentendement ! 

— Tes fiUes , tes vieillards vont , et de salle en salles 
Mènent un branle affi*eux que Belzebù th conduit; 
Les miroirs et les feux les guident dans la nuit. 

Toi , qui crus dans son ombre amortir tes scandales 
Quand te verrai-je enfin hideuse et nue au vent ? 
Que leur puanteur monte à ce Dieu qui m^entend ! ! 

De 1881 à 1874. 
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MEME SUJET 



(Fontana di dolore, albergo d'ira) 

Demeure de colere et source de douleur, ^^^ 
Tempie de Thérésie , école de Terreur , 
Bome! Bome jadis, aujourd^hui Babylone, 
Tu recèles le mal et le mal t'environne ! 

Atelier de la fourbe et cachet plein d'horreur, 
Où sans jour et sans air le bien tombe en langueur , 
Toi , TEnfer des vivants ! Le miracle m'étomie 
Que le Christ si longtemps te porte et te pardomie ! 

En chasteté fondée, en humble pauvreté, 
Contro tes fondateurs tu retoumes tes comes , 
Courtisanne effrontée, et dépasses les bomes! 

Où mets-tu ton espoir ? dans ton impureté , 

Dans tes biens mal acquisi Mais que ce monde triste 

Au Ueu de Oonstantin imploro qui Tassista ! 
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\ 
\ 



Il SE COMPARE AU MOUGHEEON 



(Come talora al caldo tempo suole) 

« 

Comme le moacheron aux jours chauds de Tété, 
Volani étourdiment où la clarté Tappelle, 
Donne en plein dans les feu^ d^une vìve prunelle , 
Et rencontrant sa fin fait soufi&ir la beante; 

Ainsì je vais courant vers Tastre redonté 
Dont mon coeur a senti la puissance mortelle ; 
Au frein de la raison Tamour devìent rebelle 
Et le discemement cède à la volente. 

Le dédain est écrit dans cet ceìl qui m^attire. 
Et Tarrèt de ma mort doit aisément s'y lire. 
— Ma vertu ne peut rien contro de tels appàts. — 

Mais du bandeau d^ Amour ma vue est si converte 
Queje plains son ennui sans songer à ma perte 
Et mon ékme aveuglée acoepte le trépas. 



-®- 



— 52 - 



À UNE PERSONNE AMIE DE SA DAME 



ET QUI YAHTAIT SES 6RACEB ET SA BEAUTÉ 



(Qnand'io v'odo parlar bì dolcemente) 

Lorsque je vous entends parler si doucement 
(C'est ainsi que T Amour ses disciples inspiro) 
M'enflammant aussitdt, écoutant votre dire, 
Mes feux pourraient aux morts rendre le sentiment. 

Ma Dame m'apparaìt plus belle en ce moment ^ 

Plus douce, plus enfin comme je la désire ; 

Ainsi y sans autre appel ^ alors que je soupire 
La nuit me rend son air, son port, son vètement. 

La brise encor se joue avec sa chevelure 

Tandis que, se toumant comme pour saluer, 

Sa Yoix ouvre mon coeur sans clefs et sans serruret 

Mais Texcès du plaisir qui le vient remuer 

Lie ò, rebours ma langue et, vrai, je vous Tassure, 

Les mots ne pourraient point. aux lèvres affluer, 

* 
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L'ÉMOTION QUI l'A CHARME. 



CONFIDENCE A SENNUCCIO DEL BENE 



(Nò cosi beilo il sol giammai levarsi) 

Le soleil est moins beau quand de TAurore en pleura 
Sons ses prémìers regards les voiles il essuie 
Et jamais Tarc-en-cìel brillant après la pluie 
N^étala dans les airs sì diverses couleurs 

Que les feux , les rayons , les mobiles ardeurs 
Qui parurent ce jour où ma paix s'est enfuie 
Sur ce visage blanc (pauvre mot qui m'ennuie) 
Àuquel on n^a rien vu de comparable ailleurs. 

tPy vis Amour alors dirigeant ses prunelles 
Et d^un air si charmant que depuis ce jour-là. 
Nnlles choses jamais n^ont pu me sembler belles ; 

Et j'y vis, Sennuccio, ces dards qu'il affila. 
Si puissants que toujours en perii est ma vie 
Et que de les revoir me tient toujours Tenvie, 
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ENTHOUSIASME 



(0 d*ardente virtnte ornata e calda) 

d'ardentes vertus omóe et dévorée , 

Ame aimable^ àme antique, objet de mille vers, 

Soleil f naguère encor vìrginal univers , 

Tour imprenable au mal par le bien remparée! 

Fiamme , rose d^amour dont la neìge est parée 
Sur les flancs de ces monts incomius des pervers; 
Ton a£ipect purifie et , plànant dans les airs , 
J'aspìre k me mirer sur ta face adorée ! 

Si mes rimes pouvaìent si loin se faire ouir, 
Si j^atteignais la Gioire (elle appelle et recule) 
Ah! ton nom parviendrait aux colonnes d'Hercule! 

La Syrie et TOlympe il viendrait réjoulr. 

— Le monde ne pouvant dans toutes ses parties 

L'entendre résonner, le sachent nos patrìes. 

« 
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L'INDULGENCE DE LAUEE 



EST EN BAISON INVERSE DE LA PASSION DU POETE 



(Quando*! voler, che con duo sproni ardenti) 

Quand ce désir tenace et qui ^ rade , me méne 
Plus que ne le feraient deux éperons, un frein, 
Veut arriver au but et, changeant de terrein, 
Four calnaer mon tourment s'attaque k rinhumaine , 

Il rencontre qui sait démèler de mon seìn 
L'efi^oì, la hardìesse k ma frontale veine 
Et voit Amour, ému d'une entreprise vaine , 
De courroux allumer son regard moins serein. 

Doni il suit, qu' atterrò comme au bruit du tonnerre 
Quand Jupiter s'entend nous courbe la frayeur , 
Le vouloir grandissant cède h la grande peur; 

Mais d^autres fois aussi, comme au traverà d'un verro, 
Ghez moi plus froide fianune ou plus timide espoir 
Transpare et rabonit son air plus doux k voir. 



1 
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LE PO£TE À SON AHE 



(Che fai, alma? che penai? avrem mai pace?) 

Qu'en dis-tuy ma pauvre àme, et qu^est-ce que tu fais, 
Àlors qu'en mes penserà toujours fiottant j^alteme? 
£st-ce la guerre encore, une trève òu la paixl 

— Sesjexxx sont attendris, c'est tout ce qu'on discerné. • 

Le beau profit, vraiment! Celle qui nous lanterne 
Transforme en froid, en chaud Teffluve de ses rais. 

— Accusons-en plutòt Amour qui les gouveme; 
Elie se tait , voyant, et pour ce je me taìs. — 

— Moins la langue se plaint , plus le coeur se lamente. 
Le visage est contenta mais le vacarme augmente 
Dans ces recoins secrets que Fon n^a jamais vus.* 

L^esprit ne pouvant plus, hélas, prendre le change, 
La douleur qui Tinonde en un étang se change , 
L'homme trop malheureux à. Fespoir ne croit plus. 

Octobre 187e. 
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PUISSANCE DES TEDI DE SA DAME 



(Non d^atra e tempestosa onda marina) 

En fuyant dans le port la tourmente marine , 
Jamais ne se hàta pilote vers le soir. 
Gomme moi quand je fais le penser sans espoir 
Où le désir toi\jours m'éperonne et m^ìncline. 

Jamais k l-oeil mortel la lumière divine 
Ne fit de ses rayons ressentir le pouvoir , 
Gomme k moi la douceur da foyer blanc et noir 
Où le trait de TAmour et se dorè et staffine. 

Je Yois ce dieu, non plus aveugle, mais arme ; 
Nu, si ce n'est pourtant quand le voile la honte, 
Gè n'est point une imago, il vit, son aile est prompte; 

Sa force se révèle à mon coeur enflammé ; 

Ce qu^aux autres il cache , & moi seul il Tinspire , 

Et Je lis dans ces yeux tout ce que j^en dois dire. 



- 58 - 



lES VABIATIONS DE LA BELLE LAURE 



(Questa omil fera, un cor di tigre o d'orsa) 

dette biche timide aa sauvage coeur d^ourse, 
Gette fière tigresse & Fair si doux à voir, 
Me fait dea ris aux pleurs, de la crainte à Tespoir, 
Changer, tourner sans cesse en ma pénible coarse. 

Qa'elle m^annonce en bref ma pèrte sans ressource 
Ou se résigne enfin à me bien recevoir 
Car je sens dans ma veine à ce changeant vouloir 
Un fea qui de mes jours empoisonne la source. 

Sous ces variatioM mon courage faiblit; 
Mon front rougit et brulé et soudain il paliti , 
Ma verta fatiguée est h la fin rebelle; 

Elle quitte la place ; elle fait comme celle 

Que d'heure en heure on voit à nos yeux s^amoindrir. 

— Héias! on ne peut rien quand on ne peut moùrir. 
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LE8 LASMES DE LAURE 



OU LA BELLE 8UPPLIANTE- 



(Non fùr inai Giove e Cesare ti mossi) 

Jupiter et Cesar au fort de leur colere , 
Le premier des carreaux et prèt à foudroyer, 
Da glaive le second, sans se faire prier^ 
On eùt vus désarmés par sa pitie sincère. 

Madame était en pleurs. Celai que je révère 
Pour ses plaintes oulr me voulut envoyer; 
La joie et la dooleur faisaìent mes os ployer, 
La medile s'y fondant de désir , de misere. 

Quelle peìne adorable, Amour, tu me peignis, 
Ou plutòt me scolptas au fond de la m'émoire! 
De ses dires aussi j V conserve Thistoire. 

Ah! sans larmes, parfois des soupirs infinis 
Naissent au souvenir de ses pleurs , de ses grftces 
Un diamant grave garderait moins leurs traces! 



MEME SUJET 



(Ove ch'i' poHi gU occhi Usai o girl) 

*»*» qnelque lieu que j'arréte ou j'adresse, 
"our apaiser le vceu de mes regards, 
^ tristea yeux, j'y trouve un diea dea Arts 
yui reproclilit mème dame sans cesse. 

otaìe et pleurant on dirait que la presse 
Noble pitie doni son coeur sent les dards ; 
L lUusion où lea sens ont deux parta 
Me rend aa voix, aea aoupira, lenr tendreaae. 

Noug étiona troia: Amour, moi, Téritó, 
Pour dire au monde : " En ce jour la beauté 
* But déployer dea gràcea inconnues ; 

" Jamaia le ciel n*ouIt diacoars plas vìfa 
" Et pleura plus beaux ni plus perauasifs 
" De si beaux yeux n'ont mouillés bous ses nuea. 



^ 61 - 



PEOSOPOPÉE 



(0 passi sparsi, o pensier vaghi e pronti) 

pas en yain perdus, chères images vaines, 

mémoire tenace , élans de mon ardeur ! 

désir tyrannique, humble et débile coeur, 

regard de mes yeux, non plus yeux, mais f ontaines ! 

laurier qui cemait des tempes plas hautaines ; 

guidon que suivait plus virile valeur; 

fatìguante vie , aimable et douce erreur 

Qui me faites chercher monts ou désertes plaines! 

visage où VAmour a su rendre si beaux 
L^aiguillon et le frein que sa main sait conduire 
(Et comme k son caprice il sut bìen nous réduire ! ) 

Bestez. — Bestez , ò vous , k contempler mes maux , 

Àmis, ou s'il s^en trouve, àmes compatissantes 

Hélas!! non! revenez larves pàles et lentesi 



-g) 
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IL EÉPOND AU REPROCHE 



D'ATOIR DÉLAÌSSÉ U poesie LATINS et HÉROÌQUfi 
POUR LA POESIE EN LANOUE YULOAIRE 



(S'io fossi stato fermo alla spelnnca) 

Sì j'étais demeuré sédentaire en cet antre 
Qui, poéte d'abord, vit prophète ApoUon, 
Florence exalterait mes mérites au long 
Gomme jadk Mantoue et Verone leur chantre ; 

Mais paisqu'en mon terrain plus une goutte n^entre 
Des flots de ce rocher, je quitte l'astre blond , 
Pour en suivre quelque autre et Therbe du vallon 
Va tenter ma faucìlle: en d'humbles prés je rentre. 



Toute chose a son terme et les fruits et les fleurs... 
Plus d'olive, plus d'onde au penchant du Pamasse 
Sec , inunobile et froid comme une inerte masse. 

— Maudissons le hasard ou nos torts avec pleurs ; 
Prions en espérant de voir des temps meilleurs: 
De l'éternel Jupin pleuve sur nous la gràce ! 



j 
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LA CEUAUTÉ DE lAUEE 



LA FAIT COMPARER AU RHIN 



(Giunto m^ha Amor fra belle e crude braccia) 

L'Amour a su m'atteindre alors qu'une cruelle , 
Bedoublant mon martyre en rìant de mon sort, 
Me tendaìt une main aussi dure que belle 
Et je doìs la bénir en subissant la mort. 

Je la veux comparer au BhiD qui, plus il gèle. 
Plus notre oeil est brulé, plus son terrible effort 
Brise les fiers rochers ; au Rhin qui joìnt comme elle 
y orgueil k la beauté , content s'il nous fait tort. 

Que puis-je retrancher du diamant superbe 

Que Nature en un coeur pour elle a fa^onnó? 

— Le reste n'est qu'un marbré à vivre destine — 

Et pourtant son dédain toujours prompt, vìf, acerbe 
Ne m'òtera jamais , ni son air assembri , 
Cet espoir que je couve et dont je suis nourri. 



•s- 
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L'EDEN DES PRUNELLES 



(Mirando! fM>l de' begli occhi sereni) 

Le soleil de sea yeux luì semblant plus serein, 
Dans ce centre où des miens rimage s^est baignée 
I/&me s'en va, du coeur non plus accompagnée , 
Jouir d'un paradis son personnel terrein. 

Puìs se diti le trouvant d'amertume assez plein: 
^ La vie est un tissu de toiles d'araignée ! » 
D'une douceur trahie encor tonte impregnée, 
Maudissant et rAmour et son fouet et son frein. 

Le contraste alterne de ces divers contraires , 

Lui verse avec le froid de petites misères , 

Lui donne avec le chaud quelque instants heureui^ 

Et r&mei déplorant ses désirs téméraires, 
Conclut qu'U est fort rare en des essais nombreux 
Que semblable racine ait des fruits savoureux. 
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niOX VAUT SOUFFRIR POUR UNE GRULLE DAME 



QUI! jouYr sous une indigne ohaIne 



(Fera stella, se'l cielo ha forza in noi) 

Puisque des cieax, dit-on, se subit Tinfluence 
Quelle étoile fatale à ma triste existence 
Imposa tant de mauxf Dans quel berceau fatai 
Me posa-t-an, oaìssaut, sur un sol fait au mal? 

Dans quels lìeux, quelle Dame, en ma fatale chance, 
Frìs pour but k ses traits, me fit la plaie immense 
Qu^Amour seul psut guérir car son are magistral 
En fut Tauteur réel plus qu^un oeil déloyal? 

— Àussi, Maitre, en plaisir prendras-tu mon martyre; 

Mais Elle on trouvera que je souflfre trop peu, 

Blessé d'un léger dard , non d'un pesant épieu. 

Ah! par ton are dorè si pour elle j' expire 
D'une autre n'ai-je au moins subi d'indignes lois ! 
Tu jures par cet are que mieux vaut je te crois. 



■^- 
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EN V0YA6EANT DANS LA PORÉT DES ARDEMES 



(Per mezzo i boschi inospitl e selvaggi) 

Au milieu de ces bois ìmmenses et sauvages , 
Où les hommes armés redoutent le danger , 
Tranquille et seul je vais; l'effroi m'est étranger; 
Je ne crains que mon astre et ses brùlants rayages. 

Je chante celle-là que mes penserà peu sages 
Kendent k mes regards d'un voi prompt et léger ; 

Des dames alentour accourent se ranger 

Et c'étaient des bouleaux au seìn des noirs feuiUages ! ! 

Je croìs la voir, Tentendre, et j'entends les rameaux, 
Les branches, le zéphyr, la plainte des oiseaux. 
Et Tonde qui s'enfuit de la source épanchée: 

Le silence jamais , jamais la sombre horreur 
D'une ombreuse forèt ne plut tant à, mon coeur. 
De mon soleil pourtant l'ardeur m^est trop cachée ! 



■SPS-or*'^ 
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IL VOIT LE MIEUX ET DOIT SDIVRE LE PIRE 



(Amor mi sprona in nn tempo ed affrena) 

Amour m^excite et raccourcit ma chaine. 
Me tranquilìse et réyeille ma peur; 
Le chaud, le froid, le dédain, la faveur 
Lui sont un jeu comme Tespoir, la peine. 

M'appelle-t-il de sa voix qui me méne , 
Pour me chasser il reprend sa rigueur ; 
Veut mes désirs et non point mon bonheur : 
D^un art malin ma pensée est certaine. 

La bienveillance indique-t-elle une gué 
(Non un passage à, verser d'autres larmes, 
Mais le chemin d'ètre content et gai) 

Tout aussitót, ou par force ou par charmes, 
Une autre voie on impose à. mes voeux 
Où, maugréant, je dois me dire heureux! 



-® 
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L'OISEAU PRIS AU PILET 



SniILITUBS 



(Amor fra Torbe una leggiadra rete) 

Amour tendit un filet gracieux 
De perles, d'or, et sous ton bel ombrage 
Laurier bien cher et toujours davantage 
Malgré Tabri plus triste que joyeux. 

n répandit d'un grain fallacìeux 
Frais et piquant et qu'il saìt qui m'engage ; 
Autres appeaux voix et chant et langage 
Si doux qu'Adam n'a pas entendu mieux. 

Certains éclairs que le soleil jalouse 
Enflammaient Taìr et la ficelle était 
Dans une main plus bianche que le lait : 

Ainsi m'a pris ce rèt sur la pelouse, 
Ainsi captìf je reste jusqu'au soir 
De la beante, du désir, de Tespoir. 
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SÉPONSE SUB LES HÉHES BIMES 



À UN SONNET DE GINO DE PISTOIA 



(Amor che'ncende*! cor d'ardente zelo) 

L'Amour qui dans nos coeurs, enflammant le respect ^ 
Sait ausdi le régler sur la plus froìde étoile, 
Youlant toujours tenir en suspens Tintellect 
Et ne point décider le doute qui le voile, 

Pait que parfois on brulé au plus sevère aspect 
Et qu'on gèle au plus vif. Déguisé sous la toile 
Un homme éveillerait un penser moins suspeot , 
Des traits m&les per^nt sous le féminin voile. ^^^ 

Le premier mal, brùler sous le froid, est dono mien, 

Et brùler jour et nuit pour ce feu qui mèrito 

Des chants qu'à renfermer mon àme est trop petite. 

Le second point, k moi ne s'applique pas bien, 
Mon objet s'égalant au plus vini mèrito 
Et nul voi n'atteindrait h ce souverain bien ! 



i 



lA VISION DB lA BICHE 



(Una candida cerva sopra l'erba) 



.Vai songé d'une biehe, ó vision frappante! 
Au sein d'un vert gazon óclataient mieus ancor 
Kt sa blanclidur sana tache et sea deux comes d'or. 
Iioux rìvières baignaient cet arbre que je chante. 

1,0 soleil se levait daus la saison naissante. 
Tel l'avare en chemin pour chereher un trésor , 
Tel, la voyant paraltre, ai-je pria mon eaaor 
Tant sa vue était douce et pourtant imposante. 

[l plut à mon Cesar me mettre en Uberté , 

Qu'on ne me touchepoint! Dans l'or pur incruaté, 

Lui formait un collier de brillanta caractferes: 

Quand l'astra eut du midi dépasaé les barrières, 
Quaad mon ceil fut lassò, mais sana ètre repa, 
Je tombai d^ia les flots. Elle avait diaparu. 



\ 
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À LAU£E MALADE 



COMPLIMENTS DICTÉS PAE LA PITIE ET LA PIÉTE 



(Sicome eterna vita è veder Dio) 

Contempler le Seigneur, c'est la vie éternelle; 
Oh n'y peut rien vouloir, rien souhaiter de plus. 
Ici-bas Ton attend le bonheur des élus , 
Madame , et tout le mien est de vous voir si belle. 

Je ne sais si mon cceur a trompé ma prunelle , 

Mais jamais vos attrai ts ne me sont apparus 
D'im charme plus divin armés et revètus ! 

Douceur de la pensée, heure grande et nouvelle ! 

L'espérance se tait, les désirs sont comblés! 

Si ces instants n'étaient aussi vite envolés 

Que saurats-je vouloir? — De parfums on peut vivre 

Prétend-on; je le crois et si Thomme s'enivre 
D'eaa pure et que le feu le repaisse un moment , 
Votre gioire peut bien me servir d'aliment ! 
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L'AGE NE GUÉEIT PAS SON AMOFREUSE BLESSUEE 



(Di di in di Yo cangiando il tìbo e*l peio) 

M(^H cheveux ont changé tout cornine mon visage 
Mt jo saigne toujours du hame^on morda 

« 

Kt jo Q^élague rìen du rameau plein de giù 

Do Tarbre qui du temps ne ressent nul outrage. 

Hans étoiles le ciel déjà se sera va 
(yomme la mer sans onde, avant que se dégaga 
Co cceur de ses soupirs vers un si bel ombrage 
Et qu'il cesse d'aimer ce mal qu'on Ut h nu. 

Mos angoisses jamais ne feront une pause 
Avant que de ma chair mes os soient dégamis 
Ou qu'en douce pitie se changent les mépris. 

C'est jusqu'à Tévidence une impossible chose 
Qu'autres qvCEtte ou la Mort puissent guérir le coup 
Qu'Amour fit par ses yeux pour le sentir beaucoup. 
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LES CHEYEDX ET LES YEUX DE LAUEE 



(L*aara celeste che *n qael verde Lauro) 

La brise qui du del, de Tarbre que j'honore 
Soufflé vera le coté qu'ApoUon vit blessé 
Et qui m'a sur le col un noble joug place 
Tel que ma liberté jamais ne se restante , 

Produit en moi Teffet que fit sur le vieux Maure 
Meduse, le changeant en un roc surbaissé, ^^^^ 
Sans rel&cher ce noeud dont je suis enlacé , 
Nceud rivai du soleìl par l'ambre qui le dorè. 

J^entends parler ici de ces beaux cheveux blonds 
De ce lacet crèpe qui si doucement lìe 
L'&me , quii la caresse et qu'elle s'humilie. 

— L^ombre de ce laurier du coeur giace les bonds , 

Mon visage p&lìt h Tabord de cet arbre ..'... 

Ah! 86$ yeux, tout-k*coup, me changent en un marbré! 



UDBE ESI SEUIE A NE FÀS CROIRE À SON AHOUB 



(LuBO, ch'rardo, ed altri dod mei crede!) 

Jo brftle et cependant personne ne le croit ; 
W . diacun en coQTient et seulement le nie 
(^tih par moì voulue, exaltóe et bénie; 
Kilt) dit n'y pas croire et néanmoìns le volt. 

Jt»ÌKnoz h V03 beautés un jagement plus droit, 
"iHihoz lire en mes yens ma douleur infinie! 
A (juol astre fatai ma vie est-elle unie, 
h»> bontó par easence est ftcre h mon endroitì 

t-o ftìu qui me dévore et si peu vous importe , 
tJo8 vers qn'en votre honneur j'ai rimés de la sorte 
QuHls pourraient (mème encor) mille coenrs conquérir, 

l^ovraìent bien dessìller ce regard qui m'enflamme. 
iWlier votre langue, aiyourd'hui, non, Madame, 
Miiis alors qu'à vos pieds vous m'anrez vu mourir. 
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CONGRATFLATION 



(Anima, che divene cose tante) 

Mon àme, toì qui vois ici tant de merveilles. 
Qui comprends par mes yeux ses mérites divers , 
Qui penses, qui retiens, me dictant prose ou vers. 
Et Yous-mèmes, mes yeux et vous, braves oreilles, 

Entre les autres sens amenant par les airs 
Jusqu'au fond de mon coeur des phrases sans pareilles, 
Quel malheur, ici-bas, pour éclairer vos veilles, 
Si ce monde en sa nuit n'avait eu ses yeux clairs ! 

Quel malheur si ses pas n^eussent marqué la route 
Qui j suivie à grand' peine avec des guides tels , 
Dans peu nous doit conduire aux parvis éternels ! 

Allons, mon àme, allons, courage et plus de doute! 
Si de quelques mépris t'ofiFusque le brouìllard 
Suis avec soin sa trace et son divin regard. 
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BADINAGE ÉNIGMATIQFE 



(Non dairiapano Ibero aUlndo Idaspe) 

De TEspagne à la rive indienne , 
Ou quand partout on chercherait 
De la Mer-Bouge k la Gaspienne , 
Un Seul phénìx on trouverait. 

Pour que mon espoir s'entretienne 
Sur mon sort on consulterait, 

A gauche le corbeau prendrait 

Qu'à droite la comeille Vienne! ^^^^ 

La Parque est toujours sans pitie; 
Ma Douceur est sourde à moitié 
Et ferme ses yeux près des lampes. 

Elle est tonte aimable en chemin, 
Mais ne veut pas voir le jasmin 
Dont le printemps fleurit mes tempes. 



.«^. 
^ 
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FARMI LES PLEUBS 



IilirjTISTICS D'AUTRUI L'AFFLIGE PLUS QUE SA PKOPRB IM)ULEU£ 



(Tutto U cU piango; e poi la notte quando) 

Je pleure toat le jour et ^ laissant règner Tombre, 
Quand les tristes mortels jouissent du repos. 
Me revoici pleurant , souffraut plus de mes maux 
Et je dépense en pleurs mon temps ou clair ou sombre. 

Mes yeux sont consumés par des pleurs en tei nombre, 
Mon coeur par le chagrin; entre les animaux 
Serais-je le dernier? les flèches, les panneaux 
Me tiennent en éveil, rèvant toujours d'encombre. 

Hélas! — Et réfléchir qu'un jour après des jours, 
Qu^une nuit après Tautre ainsi s'enfuit le cours 
De ce tourment mortel qu'on appello existence! 

Les torts d^autrui bien plus que ma propre souffirance 
Me constement, voyant que qui me doit secours 
Me laisse sous le poids d^une telle grèvance I 



KoTembre 1870. 
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QUEL FUT LE BUT DE SES CHANTS 



(Qià desiai con si giusta querela,) 

Je dus en notre querelle 
M'exprimer en vers brùlants , 
Pour tirer quelque ótincelle 
D'un coeur froid et sans élans. 

Ce nuage qui la gèle 

Au milieu de son printemps, 

Et cet autre plein de grèle 

Qui nous la cache en tout temps, 

Auraient fui sous mon haleine. 
Ah! pour elle point de haine, 
Pour moi point de charité ! 

Je ne veux pas qu'on la craigne, 
Ni que le monde me plaigne 
Quand je meurs de sa beante ! 



g)-or^ 
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PENDANT UNE ABSENCE 



(Passer nuti solitario In alcnn tetto) 

Plus que le passereaa sur son toìt , solitaire , 

Plus qu'au fond des forèts le tigre, retiré, 

Je ne voìs plus ses traits, son visage adoré, 

Ne connaissant point, moi, d^autre astre qui m^éclaire ! 

Je me nourrìs d^absinthe et ma coupé est amère ; 
Pleurer m'est un bonheur, des rìs je suìs nàvré; 
Je cherche en vain le jour dans un ciel azuré, 
Mon lit est un champ dos où je trouve la guerre. 

Le sommeil est, dit-on, le frère de la mort: 
Je le sens quand par lui de mon d.me est ravie 
Cette unique pensée où je puisais la vie. 

bienheureux pays! mille fois heureux bord ! 
Tu retiens loin de moi par Tappàt de tes charmes 
Un bien que dans ces lieux je t'envie avec larmes ! 



l 
i 

DANSEE DE LA SOLimiE \ 

\ 



(0 cameretta, che già fosti dd porto) 

Chombrette, port jadis si doux 
Pendant la tempète diurne, 
Tu deviens flenve en la nocturae 
Tant je pleure sous tes verroux! 

Mon petit iit, bìen loia de tous 
À fui mon repos taciturne 
Et de mes larmes à pleine nrne 
Amour vous baigne en son courronx! 

— Je suìb chassé de ma retralte. 
Ce n^eat plus ma peine secréto 
Dont il faut, hélas, me sauver, 

Mais de mon rève solitaire 
Et je recberche le valgaìre 
Tant j'aì peur de me retrouver ! 
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A rOCCASION DE SES FRÉQUENTES YISITES 



CHEZ LA BELLE LAURE 



(Lasao! Amor mi trasporta otMo non Toglie) 

Hélas ! ouì , malgré moi je sens qu^ Amour m^cntraine 
A dépasser en trop la règie da devoir , 
Qu'à celle qu'en mon coeur j 'installai notre reine 
Je deviens importun sans m'en apercevoir. 

Tel un sage nocher préserve la carène 
De la nef qu'il chargea d'un précieux avoir 
Du heurt des durs rescifs , tei ma barque je méne , 
Redoutant son orgueil et son mauvais vouloìr. 

— Mais voici, larmoyante, une fàcheuse pluie, 
Voici de longs soupirs comparables aux vents 
Mon esquif ballotte jouet du plus gros temps. 

Notre plainte émeut peu, bien plutót elle ennuie; 
La mer n'est plus pour nous qu'un grand épouvantail 
Et nous errons, perdant et voile et gouvernail. 
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MEME SUJET 



(Amor io iUlo e veggio il mio &UIre) 

■ 

Je me mets dans moti tort. Amour, et yois ma f aute ; 
Que faire? L'incendie est ò, rintérieur ! 
Ma raison pourvoìraity mais la douleur me Tdte 
Et déjà le martyre a consumè mon coeur. 

Pour ne point altérer sa mine calme et haute 
J^enchaìnais le désir, mais il est mon vaìnqueur; 
Prenant le mors aux dents sur les égards il sauté ; 
L^àjne étant sans espoir surmonte aussi la peur. 

Pourtant si sans prudence et quittant son vrai style , 
Cette àme veut tenter un chemin difficile , 
C'est k toi seul, Amour, qu'il faut le reprocher. 

Que de trop rares dons ma Dame aussi s^accuse 

Et si j e suis gronde, dis-lui, sans la fàcher, 

Qu'elle trouve en mes torts pour soi-mème une excuse. 
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MEME SFJET 



(I^bo pregato Amor e nel riprego) 

Je prie Amour et le reprie encore 
Pour qu'envers vous il daigne m'excuser, 
Mon doux tourment, si Ton me voit biaiser 
Da droit chemin que suit qui vous honore. 

Paut-il mentir, fier objet que j'adore? 
Loia et RaisoQ que Thomme doit peser 
Laissent de moi le Vouloir disposer 
Et je le suis, faible, chez Dame Laure, ^^^^ 

Vous , de ce coeur, de ce célèbre esprit 
Qui comme un trait le ciel obscur sillonne 
(AJnsi làrhaut file une étoile bonne) 

Usez pour dire avec un air contrit : 

** Pauvre homme , il brulé et s'il perd la cer velie 

" C'est qu'il veut trop ou que je suis trop belle. 
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IL SOUHAITE DE MOUEIR AVANT SA DAME 



(L'aura, che^l verde Lauro e Taureo crine) 

Zóphyr émeut d'un doux soupir 

Les blonds cheveux , le vert f euillage ; 

Les àmes alors de plaisir 

Hors de leurs corps vont en voyage. 

Bianche rose ! un buisson sauvage 
Au siècle heureux a su t'offrir; 
Faites f grands Dìeux , suivant notre àge , 
Avant les siens mes jours finir ! 

Je ne saurais voir la nature ^ 
Sans son soleil, sans sa parure , 
Ni du peuple le deuil affreux ; 

Sans leur clarté sentir mes yeux , 
Mes oreilles sans sa voix pure , 
Mes pensers sans leur nourriture. 
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DÉSIE DE REVOIE LAURE 



ET CRAINTE DE NE LA BEYOIE JAMAIS 



(In dabbio di mio stato, or piango, or canto) 

Sans connaitre mon sort je pleure et puìs je rime ; 
Je crains et puis j^espère et j'entonne mon chant 
Four mieux porter le poids; Amour, changeant de lime 
En use sur mon coeur fait à son art méchant. 

Ce visage si beau , le regard qui Tanime , 
Les reverrai-je encore avec leur air touchant? 
Ce bonheur m^est bien dù si là-haut on m'estimo; 
Mais ftia punition peut-ètre on va cherchant ? 

Feut-ètre aussi le ciel, mécontent de la terre, 
S'en occupo- t-il peu, voulant son bien à lui, 
Ce soleil que j^admire et quo niait autrui ) 

— Du heurt de ces pensers sort une telle guerre 
Qu^on ne reconnatt plus hier dans aujourd'hui 
Et qu^à t&tons je vais sur les chemins où j'erre. 
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POINT DE NOUVELLES! 



(I^pnr ascolto, e non odo novella) 

J'attends, j'écoute.,. hélas! point de nouvelle 
De Tennemie adulée en mon coeur ! 
Entre T'espoir, la crainte, la terreur 
Je sens, hélas, que ma raìson chancelle! 

On paya cher, parfois, d'ètre trop belle: 
Pour se défendre elle y joint la pudeur. .. 

— Oui, mais alors peut-ètre, le Seigneur 

En veut-il faire une étoile nouvelle ; * 

Non, un soleil. — Ah ! sUl en est ainsi , 
Mes brefs repos et ma longue souffrance 
Auront cesse de m^agiter ici ! 

Fatai départ ! pourquoì par mon absence 
Ai-je hàté, créé ce noir souci?... 

— La nuit est courte et mon rève s'avance ! 
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UNE YENGEANCE FANTASTIQUE 



GAUGHEMAR 



(Fu potessMo vendetta di colei) 

Vengeance! ! — Ah! je voudrais me venger de la Dame 
Dont les yeux, les dìscours et la voix font détruìt , 
Mon coBUT; et qui se cache ou d'autres jours s'enfuìt 
Après m^avoir lance, crucile , un traìt de fiamme! 

Ce jeu renouvelé plus qu*un malheur te nuit, 
coeur qu*elle consume en aspirant mon àme ! 
La nuit| c^est un lion et non plus une femme 
Et ses rugìssement^ m'éveìllent par leur bruit. 

— Puis revient le silence et , lourde , elle s'installo , 
T'écrasant de son poids; mais je serai vengé! — 
La mort ainsi me vint, mon àme a délogé. 

Qu^elle aille dono chez EUe et. ma cause prevale! 
Oui, venge-moi, mon àme, approche, empoigne-la, 
Parie-lui... S'éveillant, elle dit *^ H est là!... , 
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rACCUEIL DB SA DAME 



(Vive faville usclan de' dao bei lumi) 

De ses yeux échappés, des rais tellement vifs 
Dardaient si doucement leurs flèches fulgurantes 
Et, sortant de son sein, quelques soupirs pensifs 
Eq ondes s'épanchaient tellement éloquentes 

Qu'il suffit d'évoquer les souvenirs tardifs, 
Qui rendent à mon coeur ces minutes présentes 
Pour qu^il soit consumè, comme jadis, craintìfs, 
Mes esprìts défaillaient sous ses humeurs changeantes. 

L'àme à peine repue et d^angoisse et de faim 

(À tout on se résigne et s^habitue enfin) 

Sut si bìen se nourrir de ces douceurs si creuses 

Que, tant de temps après, repensant à leur goùt 
Elle retrouve encor cette crainte et surtout 
Cette espérance, alors pour elle dangereuses. 
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LES YEUX DE UURE, MIRACLE DE BEAUTÉ 



(In tale stella duo begli occhi vidi) 

En une seule étoìle, oui, deux autres j'en vis; 
C'étaient ses yeux, miroir de bonté, de sagesse, 
Qui, sous un doux aspect, d'Amour aìmables nids. 
Font que s'il s'agit d'yeux plus rien ne m'interesso. 

Tout ce qu'au monde on tient pour avoir plus de prix, 
Qu'on fouille le passe, qu'au présent on s'adresse, 
Àuprès d^Elle verrait tous ses attraits temis^ 
Meme ceux qui jadis soulevèrent la Grece. 

Uépouse de Fétus qui lacera son sein, 
Polyxène immolée, Isiphyle à leur suite, 
Argie enfin pdJit auprès de son mèrito. 

Bare excellence, hélas, et créée à dessein 
D'honorer la Nature en m'enchantant moì-mème!... 
— Mais quoi ! venant bien tard, bien tòt la perd qui Taime! 
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DE L'HONNEUE 



RÉPONSE DE LAURE À UNE DAME AGEE 



(Cara la vita e dopo lei mi pare) 

** La vie est un grand bien , et je préfère après 
La vertu chez la femme unie à des attraits. „ 

— • Eenversez ce discours, car la vie, 6 ma mère, 
Jamais sans la verta ne sauraìt ètre chère ! 

Lorsque da déshonneur on a subi les traits , 
On n^est plus une femme, on n^en a que les traits; 
Et ce qui reste encor d^une existence amère 
Devrait s'appeler mort ou cruelle chimère; 

Et de Lucrèce aussi je ne m'étonne pas , 

Sì ce n'est que mourant, elle aidàt son trépas 

D W fer : sa douleur seule aurait dù lui suffire. » 

— Que chacun à son tour Vienne philosopher. 
Et dire lèi-dessus tout ce que Fon peut dire; 
Cette voie est la seule : elle doit triompher. 



-^^■^ 
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APEÈS LA MORT DE U BELLE LAURE 



•MOk* 



SUR UN NOUVEL AMOUR 

OÒ IL FAILLIT B'ENGAeER AFKÌS LÀ MOET DE LAURE 



(L*ard6nte nodo ov'io fìii, d*ora in ora) 

Les noauds ardents et sùrs dont je f as, d^heure en heore; 
De plus en plus lié pendant vìngt , plus un an , 
La Mori les a rompus. — Hélas! — Oh! maintenant 
Je ne croind jamais que de douleur on meure! 

Amour ne voulant pàs me perdre, me tenant, 
Posa de petits lacs autour de ma demeure , 
Alluma d^autres feux, m^offirit un nouveau leurre; 
J'évìtaiy non sans peìne, un perii imminent; 

Et si ce n^eùt été la longue expérìence 

De mes premiers ennuis, j^aurais cède je pense 

Et brulé d^autant mieux que je suis d^un vieux bois; 

Mais brisant les lacets, dispersant cette fiamme 
Où ne servent de rìen esprit ni force d^&me, 
La Mort m^a rendu libre une seconde fois. 
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SON C(EU£ LE LIYBE À SES ENNEHIS 



OU LA CITADELLE ASSIÉOÉE 



(Datemi pace, o dori miei pensieri) 

Cméls penserà, en paìx laissez couler mes larmes! 
N'est-ce donc point assez que la Mort et rAmour 
Et la Fortune encore, ainsi que d'une tour 
Flong^t Tceil et le dard, me tenant en aliar mes, 

Sans que mes propres murs à de nouveaux gens d'armes 
Doivent donner l'abri? — Par un semblable tour 
Mon coBur, le déloyal, manifeste au grand jour 
Conmient la trahison esl la pire des armps. 

— Oui, ton faire est le mème et, d'Amour messager, 
Tu secondes ses plans; la Fortune t'enjole 
Par sa pompe ìnsensée; est-ce là ton seul ròle) 

Non, la Mort vient par toi ma mémoiré assiéger; 
Ces autres ennemìs, ces pensers qui me mìnent, 
Tu soutìens leurs erremrs qui par toi m'exterminent. 
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SA LUMIÈRE EST DISPAKUE 



(Poiché la yìsta. angelica e serena) 

Fuisque la vue angélique et sereìne 
De ce bel ètre, à son subìt départ 
En nous manquant laissa de toutepart 
Nous envahir et la nuit et la peine, 

ÌÌ^Elle parlant 5 Taffliction me méne : 

Ce Seul discours de la calmer a Tart, 

Plus juste objet en vit-on nulle part; 

Baume plus donx aux maux dont T&me est pleine ? 

— Ils ont doublé , restant sans ton flambeau : 
Tu le sais bien , toi qui seule les causes , 
Tu le sais bien , Amour ! ^ Et toi qui poses 

En un cercueil un visage si beau 

Le sais, ò Mort, complétant ma misere 

Gomme le sait la trop heureuse terre ! 
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PÉKIBLE ÉTAT 



(S'Amor noTO consiglio non n'apporta) 

Si r Amour envers nous ne change de fa^on, 
Qu'en sera-t-ìl, hélas, de ma pénible vie) 
Gomme un serpent il mord, blesse comme unpoin^on. 
De la ligne qu'il auit jamais il ne dévie ! 

Le désir qui survit k la dure tenson, 

Par la Mort TEspérance ayant été ravìe, 

Se pait d^absurdes voeux ; la vague en un f risson 

Entralne mon esquif loin du pori que j^envie. 

Le chemin se bifurque et mon auge n^est plus !... 
— Je suis un autre guide — Un guide imaginaire 

« 

Feraitril oublier que le vrai glt sous terre? — 

Mais non; je Taper^is: du séjour des élus 

Plus vive a rayonné la clarté de cet ange 

Qu'un voile ici me cache et pour qui mon front change. 
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FOKCE DE riHAGINATION MNS LA SOLITUDE 



(Quante fiate al mio dolce ricetto) 

Combien de fois, courant vers mon humble séjour. 
Me dérobant h tema et me f uyant moi-mème , 

Je baigne de mes pleurs Therbe que mon pas aime , 

^^ • 

Emplissant de soupirs notre air tout ò» Tentour ! 

Combien de fois, plus seul, craignant mème le jour, 
Kombre des bois perdus rend ma face plus blème 
Et vais-je, y demandant tout haut, ce bien suprème 
Que ,m'a ravì la Mort, les nommant tour-à-tour) 

— Mais oui... mais oui^parfois d^une nymphe craintive, 
jyune délté chaste aux attraits inconnus 
Elle revèt Taspect et sort des flots émus ; 

Elle en sort et s^assied en face sur la rive. 
Tantòt je Tentrevois, foulant les fleurs, passer 
Plus triste que jadis, à moi semblant penser. 
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LE DOUX PANTOME 



(Discolorato hai, Morte, il più bel volto) 

Ce frais vìsage, 6 Mori, tu Tas decolorò, 
Ces yeux qui ranimaìent ta maìn les vìnt éteindrC; 
Cet esprit, ces vertus qu'un beau noeud siit étreindre 
Tu les en as fait fuir ! — Assemblage adoré ! — 

Sous ton soufflé en un jour mon bien fut défloré, 
Au silence tu sus sa douce voìx contraindre, 
La mienne déliant seulement pour me plaindre ! 
Je ne vois, je n^entends qu^un mélange aborrhé. 

Convenons que parfois ma Dame ici retoume, 
Que sa douce pitie vers moi son regard tourne , 
Apprètant à ma vie ainsi quelque secours; 

Si je retra^aìs bìen ses aimables discours , 
L'ombre qui Tembellit, la clarté qui Tatoume 
Je la ferais aimer des ti gres et des ours ! 



-©- 
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LA MINUTE DU REVENANT 



(Sì brere ò'I tempo e*l pensler sì veloce) 

Le moment est si court, le penser si rapide 
Qui rend k mes regards ma Dame en Bevenant , 
Que, si je sois guéri de tout, les retenant, 
DW tei baume je vois la coupé aussitòt vide. 

Amour qui m'a lié d^une maiu homicide 
À la croix de mes maux, tremble, alors que, venant 
Sur le Seuil de mon àme , il la volt, ramenant 
A sa vue, ò» sa voix la paix, Fespoir timide. 

Ainsi que la maitresse en sa propre maison, 
EUe entre le front haut; on dirait qu^elle éclaire 
Far son ferme regard Fair trouble de naguère. 

Ces étranges lueurs accablant la raison, 
L'&me dans un soupir, craintive, bénit Pheure 
Où ses yeuz ont frayé sa voie en ma demeure. 



-©■ 
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VAUCLUSE 



EST DEVENU UN LIEU DE DOULEUR 



(l'ho pien di sospir qaeàt'aer tatto) 

De soupirs j'ai rempli cet air qui m'envirónne, 
De ces àpres coteaux demandant au lointain 
Les lieux où tu naquis , toì qui tins dans ta main 
Mon coeur k son avril, ses fieurs, ses fruits d'automne. 

Mais au ciel tu volas : un prompt départ étonne 
Et 9 t'appelant encor^.de mon deuil incertain, 
Mes yeux déjà lassés et te cherchant en vain 
Mouillent mes vètements , mon gite et ma personne. 

Il n^est pas de détour, de pierre en ces sentiers, 
De broussailles y d'arbuste en ces monts familiers , 
De fleurs dans ces vallons y de roseaux sur ces ri ves ^ 

De filet d'eau glissant sous ces roches massives \ 
D'animaux bien cachés parmi ces bois ombreux 
Qui ne sachent k fond notre état douloureux. 
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HONNÉTETÉ DE LAURE 



(Come va*l mondo! or mi diletta e piace] 

Hein? Comme va le monde! — Heureux, heureux, mais tant ! 

A l'heure où je suis joint d'an faire qui pourtant 

Me déplut fort jadis et qui fut nécessaire 

A mon salut, au sienj tout en m'étant contraire ! 

Les combats furent brefs et la paix qui m'attend 
Eternelle en duréej En mes désirs eontent , 
J'eusse volé le ciel d'une main téméraire 
Et son àme en joult , non d'un bonheur précaire, 

Son corps repose ici — Erreur d'un vain espoir 

Et des voeux des amants en nombre et par centaine ! 

Moi je voyais la vie où la mort est certaine ! 

Sourde étaìt ma pensée. — Amour pourrait-il voir? 
Soit bénie ò, jamais dans son aimable adresse 
Celle qui rendit vains les feux de ma jeunesse ! 
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LAURE DOIT L'ENTENDKE 



(Soleano i miei penaier Boavemente) 

Raisonnant de leur objet 
Mes pensers avaient coutume 
De se dire • L*on presume 
« Qu'à s'attendrir on est prèt; 

« De nous on parie , on résumé 
• Quelque souvenir diserei. » 
Mais le ciel fit un regret 
Du beau feu qui me consume. 

Dernier jour et triste soir 
Le présent ont prive d*elle. 
Or, espérance nouvelle, 

Tu dois m'écouter, me Yoir, 

beante miraculeuse 

Que mon amour rend fameuse ! 
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lA BBAUTÉ ET LA VERTU DE SA DAME 



(Due gran nemiche insieme erano aggiunte) 

La vertUy la beauté, ces grandes ennemies, 
Dans un parfait accord se trouvant réauies, 
En son àme jamais nulle rébellion 
Ne la vint avertir d'une étrange union. 

Par la mort k cette heure elles sont désunies. 
Ciely tu pris la première et tu t'en glorifies ! 
Et la terre dérobe à Tadmiration 
Ces yeux dont j^ai senti Tamoureux aiguìllon. 

Toujours dictés d'en-haut, son parler calme et digne 

Son geste gracieux et ce touchant regard 

Qui me blessait le coeur et de loin me fait signe, 

Sont disparus, hélas, et si tant de retard 
M'enchaìne après leur fuite, il adviendra peut-ètre 
Qu'en tous lieux son doux nom me devra de renaìtre. 



I 
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IL EEQRBTTE QUE SON TALENT ET SON AMOUE 
NE SE SOIEKT PAS ENTBAIDÉS 



(Mentre che'l eor dagli amorosi Termi) 

Tant que mon coeur nourrit ses amoureux dragons, ^*^^ 
Tant qu'il fut consumè de la fièvre amoureuse, 
Je suivis pas à pas ma biche gracieuse 
Par les monts ignorés, par les sombres vallons. 

Ma plainte s^entendit dans de tristes chansons , 
Je maudissais T Amour et ma belle orgueilleuse; 
Mais Tesprit s^envolait, la rime paresseuse 
A mes pensers hàtifs refusait ses doux sons. 

Ce beau feu s'est éteint couvert d'un petit marbré. 
Jusqu^au soir de mes ans, hélas, s'il m'eùt guide 
(D^autres ont ce bonheur) par mes soins feconde 

À mes rìches accents y chaque pierre ^ chaque arbre 

Aurait pleure d^amour et fléchi de langueur. 

— Je ne sens plus de fl?imme et quitte un froid labeur, 
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lES AILES PICARE 



((Io pensava assai destro esser sull'ale) 

%T*avaÌ8 crii me pouvoir confier à mes aìles, 
Nou pour leur force en soi, mais connaissant leur but, 
Vài cherchais d'accorder les soupirs de mon luth 
Sur mes durables noeads et sur mes chants fidèles. 

A Tcouvre j'ai trouvé ses notes assez grfeles 

Tour craindre, pauvre humaìn, que le ciel me dit : chut! 

Qui veut voler trop haut se brise Tocciput, 

Uii lourd fardeau ne sied à des rameaux tróp frèles. 

La piume du genie essayant son essor, 
ho Htyle noble et grave ou le langage encor 
No sauraient s'élevercomme fit la Nature 



Alors qu^elle tissa Fobjet que ta main sùre. 
Amour, ornait ensaite, admirable en cet art. 
-^ Indìgne de le voir, je le dus au hasard. 
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IL AVAIT EN TAIN COMPTÉ SUE TEPPET DU TEMPS 



(Tranquillo porto avea mostrato Amore) 

Amour m^avaìt montré le pori plein de douceur, 
Àbri tranquille après une longue tempète, 
Àu milieu de ces ans où Tàge plus honnète 
Quitte les passiona et revèt la pudeur. 

Déjà pour ses beanx yeux s^éclaìrcissait mon cceur, 
Et sa haute vertù cessait diètro inquiète. 
Héias ! cruelle Mort , tu f us là tonte prète 
A me ravir les fruits d^un pénible labeur! 

Oui, j'aurais pu bientòt à ses chastes oreilles 
Confier ces pensers que tant et tant de veilles 
Àvaient accumulés comme un trésor secret. 

Me répondant^ peut-ètre à son tour elle aurait 
Murmuré doucement quelque parole pure, 
Yoyant nos fronts changés et notre chevelure. 
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IHAGES 



(Al cader d'nna pianta che si svelse) 

Dans rinstant que tombait^ comme déracinée 
Soit par FeflFet du fer ou par celui du vent, 
La piante avec les fleurs qui Tavaient couronnée 
Et qu'à terre, vous tous, vous la voyez devant; 

J^en vis une autre, moi, par T Amour destinée 
A devenir l'objet d'un eulte survìvant; 
Euterpe , Calliope , k sa suite entraìnée , 
Pour prètresse il choisit à ce soleil-levant. 

Cette nouvelle piante en mon coeur s'insinue, 
L'enroule, à lui s'attache ainsi qu'un lierre au mur: 
C'est un laurier pourtant, fier d'un bois lisse et dar. 

Si ce nid de mon àme a dépassé la nue , 
Ses accents de jadis n'ont pas suivi son voi : 
Sans jamais me répondre ils m'appellent du sol. 



'^^ 



j 
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VIDDITÉ DE CE MONDE, LES BEAUTÉS DE SA DAME 
TRANSLATÉES DANS UN MEILIEUR 



(I di miei più leggier che neBsun cervo) 

Mes jours ont fui plus vite qu'un chevreuil 
Ou comme Tombre. Au fond de ma mémoire 
Que reste-t-il? Une confuse histoire, 
Peu de beaux jours, un décisif coup d'oeil,^^^^ 

Monde pervera, fragile en ton orgueil, 
Aveugle, en toi qui peut et vivre et croire! 
Mon Seul vrai bien te fut pour l'ombre noire 
Eavi naguère et pris pour le cercueil ! 

D'autres beautés son pur esprit s'entoure 
Et celles-là sont ce qui m'ennamoure 
Quand dans les cieux je les vois se haussant. 

Toujours je pense, et seul et blanchissant, 
À ce qu'elle est ornant ces lieux sublìmes, 
A sa dépouille, à. ce que nous la vimes. 
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EÉPONSE SUR LES MÉMES EIMBS 



A UN SONNET DE JACOPO COLONNA DÉJA MOET 



(Mai non vedranno le mie luci asciutte) 

Non, d'un ceil sec je ne saurais revoir 
Ni d'un esprit et d'une àme paisibles 
Ces vera chéris où l'Amour se fait voir, 
Que la Pitie sut rendre si sensibles. 

Esprit viril qui dieta son devoir 
A la cité, puis des murs invisibles ^^^^ 
Tant de douceur ici-bas fait pleuvoir 
Qu'on veut rimer par tes rimes flexibles: 

J'espèrais bien te montrer d'autres fruits 
Nés et sortis d'entre mes tendres feuilles; 
Quel astre nuit à ce peu que tu cueilles? 

Quel astre afi^eux , d Tappui des appuis , 
Vint t'óclipser, t'enviant ò, ma vue? 
Mais par l'espoir mon àme est soutenue. 
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LE DEENIER MOMENT HEUBEUX 



(L*iiltimo, lasso I de' miei giorni allegri) 

De mes demiers beaux jours venait le derrJer soir, 
Et peu de jours heureux ici le ciel concède; 
Mon ccBur se transformait en une neige tiède, 
Présage de Thiver et du temps froid et noir. 

Semblable en mon tonrment au pauvret qui fait voir 
Bien plus quMl ne le sait, par son pouls prompt et raide. 
Par ses esprits troublés, ò, quelle fièvre il cède, 
Je m^agitaìsy perdant ce qui ne fat qu^espoir. 

Les beaux yeux que le ciel réjoult de la vue 
Du foyer dont la vìe est sur nous ^escendue 
Et qui devaient bientòt priver les miens d'eux deux, 

Nous disaienty s^allumant d'unfeu plus vif^maìs cande: 

* Yeuillez rester en paix, chers regards amoureux ; 

* Ici-bas nous revoirl... Non; Ik-haut qu^on sbattendo. » 



I 



MEME SUET 



(0 giorno, ora, o ultimo momento) 

jour, ò dernìère heure, 6 précìeux moment! 
eonstellations contre moi conjurées! 

tìdòle regaxd, de mon cruel tonrment 
\'yulftis-ta m'avertir, délalssant ces contrées? 

— Or je seos mon malheur, je le vois clairement, 

Kt j'avais auppoaé (que d'erreurs déplorées!) 

No pordre qu'en partie et non totalement 

l'i< bien Quoì! Tespérance et l'absence plenrées!! 

Diyà l'ordre suprème au ciel étaìt donne 

1 )'(')teindre le flambeau vers qui j'étais toamé, 
Ordre funeste écrit au front de mon étoile! 

Maia quoi, devant mes yenx rint se poser un voile 
ijui m'empècha de voir, me fit comprendre mal 
l'tfur rendre l'ayenir plus sublt, plus fatai. 
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LAUEE LIT DANS SON AME 



(S'onesto amor paò meritar mercede) 

Si l'amour pur ménte qu'on pardonne, 
Si la pitie n'a pas perdu ses droits, 
J'aurai merci, puisque ma foi rayonne 
Devant le monde et ma Dame à la fois. 

Elle, de moi si peureuse autrefois, 
Groit et sait bien qu'k cette heure elle domie 
Ce que toujours lui demanda ma voiz, 
^on ce vìsage où trop de sang bouillonne. 

Mes yeux parlaient: seul parie enfin mon coeur: 
J' espère donc que ma peine passée 
Mèle à sa joie une triste pensée, 

Et qu^à ma tombe, avec ce noble choeur 
Ami du Christ, du devoir, je l'espère, 
Elle viendra voir ma dépouille en terre. 
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TOUTB PEKPECTION PHTSIQUE ET MORALE 



DISPARUT AVEC SA DAME 



(Vidi fra miUe donne una già tale) 

Entre mille beautés j^en vis une, mais telle, 
Quo d^un frisson d^amour je sens mon coeur repris. 
La contemplant semblable aux célestes esprits 
Par mie vision quo T&me renouvelle. 

Bien d^humain, de fragile ou de terrestre en elle^ 
Les seuls objets divins pour elle ayant du prix 
Et cette d.me et ce cceur gabelle avait si bien pris 
Pour la suivre déjk mouvaient Tune et Tautre aile; 

Mais le poids d*ici-bas, son trop sublime essor, 
Son trop rapide voi qui dépassa ma vue 
Me laissèrent glacé , ma porte reconnue. 

Ses yeux furent la voie où se glissa la Mort 
(Oh! Tadmirable arcade et la claire fenètre!) 
Pour entrer, la cruelle, en un si charmant ètre. 

1874. 
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LE MONDE NE CONNUT POINT LA BELLE LAURE 



TANT QITELLE L'H ABITA 



(LaBciato hai, Morte, senza sole il mondo) 

Dono, tu laissas, 6 Mort, sans son soleil ce monde 

< 

Obscur et froid; Amour aveugle et désarmé; 

Nue et sans omements rAmabilité blonde; 

La Beante maigre et Moi, sous moi-mème abìmé. 

Près de THonnèteté, solitude profonde, 

La Gourtoisie a su son exil pr^lamé ! 

De tes coups je me plains... qu'òn s'en plaigne ìt la ronde! 

N'as-tu pas des Yertus détruit le graìn germe? 

Puisqu'on te vit souffler sur ce premier Mèrito, 

'^ Quand viendra le second? „ doit-on dire ò, ma suite. 

— Que la terre s^afflige et le lignage humain : 

C'était la fleur de Fune et la perle de Tautre. 
On ne Fa point connue alors qu'elle était ndtre... 
Je la connus hier, le ciel le lendemain. 



-e:- 
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LES PERFECTIONS DE LAURE L^ONT ÉBLOUI 



(Conobbi, qaanto il elei gli occhi m^aperse,) 

J^ai connu, quand le Ciel ouvrit enfin mes yeux^ 
Quand Tétude et Tamour élevèrent mes ailes^ 
Des gràces^ dea beautés charmantes, mais mortelles^ 
Qn^k toutes peut donner chaque étoile des cieux; 

Mais pour ces autres dons rares et précieux, 
Ces formes de Tesprit, célestes, immortelles, 
Ma paupière et mon àme, épaisses et chamelles. 
Ne purent soutenir leur aspect radieux. 

Quand j'ai d^Elle parie, quand j'en remplis ces rimes 
(Faible éloge qu'au ciel elle paie en priant), 
Je ne prends qu'une goutte à d^infinis ablmes. 

Plus le soleil est beau, plus vite en le voyant 
L'oeìl de Thomme est perdu dans sa gioire infime : 
Le style ne va pas plus loin que le genie. 
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APPAEITION NODVELLE 



ALLITÈRATION 



(Ripensando a quel ch'oggi il ciel onora) 

BepeDsant au regard si doiix dont se decora 
Le pavillon da ciel, à sa tète que dorè 
Ainsi qu'une comète un flot de cheveux blonds , 
Au visage, à la voix^ au maintien pudibonds, 

Je m'ótonne, ici-bas de pouvoir ètre encore 
Et serais déjà, mort si l'Orient, l'Aurore, 
Eclairant de ses yeux Tépaìsseur des hauts fonds , 
Ne la laissaient venir à mes appels profonds. 

Quel abord chaste et doux, quelle modeste gioire ! 

Gomme attentivement elle écoute l'histoire 

De mes longues douleurs , prenant note de tout ! 

Pois, paraìssant souffirir de Tair de notre voute, 
Elle retoume au ciel dont elle sait la route, 
Laissant couler ses pleurs sur sa joue et partout. 



ler décembre 1876. 
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LA BELLE LAUEE PAIT LA JOIE DU CIEL 



(Da' più begli occhi e dal più chiaro viso) 

DeB plus aimables yeux et da plus clair visage 
Qui brillèrent jamais; des plus beaux des cheveux 
Qui rendirent l'or teme et le soleil honteux; 
Du plus charmant scurire et du plus doux langage; 

Des bras qui, sans s'ouvrir, auraient dans l'esclavage 
Rangé le plus rebelle à T empire amoureux; 
Des mains qui m'enchalnaient, des pieds prompts et moélleux; 
De tout cet ètre enfin, du ciel divin ouvrage 

Vous re^ùtes la vie, ò soupirs envolés ! 

-— L'étemel souveraìn, ses ministres aìlés 

Mettent leur joie en vous. — Pauvre et reste sur terre 

Je n'attends qu'un secours à ma longue misere: 
C'est qn^JEMe qui voit tout> mes douleurs, mon amour, 
M'obtienne ce seul don d'ètre avec elle un jour. 
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ASPIKATION 



(E^ mi par d'or in ora adire il messo) 

A toute heure je croia ouir le messager 
Que ma dame m^envoie; et près d'elle il m'appelle: 
Je sèche en àttendant cette benne nouvelle; 
Je deviens à moi-mème ainsi qu'un étranger. 

Combìen en peu de temps Toft m'aura vu chahger ! 
— Oh ! que ses pieds sont beaux! que sa bouche fidèle ^"^ 
Me parie doucement!!... Illusion cruelle! 
Je rèvaisy oubliant le boire et le n^anger. 

-^ Sois bèni mille fois, ò jour qui me dórobe 
A ma dure prison, abandónnant ici 
Cette roide et pesante et si fragile robe! 

Je vole, et franchissant notre ciel obscurci, 
Je m'élève au séjour de lumière et de fiamme, 
J'adore mon Seìgneur et je revois ma dame. 
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RETODE A DIEU 



(Tennemi Amor anni ventuno ardendo) 

Amour plus de vingt ans me retint dans la fiamme 
*^ii je versais, joyeux, des pleurs d'espoir mèlés; 
fcit depuis que mon coeur accompagna ma Dame 
Uans sou voi vers le ciel, dix ans sont écoulés. 

Maintenant je suis las:.je comprends et je blàme 
Mes trop longues erreurs, mes bons désirs troublés; 
Kfc je t'offre, Seigneur, en te livrant mon àme, 
Les extrèmes moments de mes jours désolés. 

Triste et me repentant de mes folles années, 
Que d'un meilleur empiei mon coeur a détoumées, 
Car il fuyait la paix et ses divins appas, 

Je viens te demander que ma prison coupable 

Me sauve d'un arrèt, le seul irrévocable ; 

Je sais quelle est ma fante et ne l'excuse pas. 






'-^C^^' 

^ 
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POÉSIES DIVERSES 
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DE PÉTRARaUE 
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A JACOPO COLONNA 



LA CR0I8ADE 



CHAIIT GDIRIin 



TRADUIT DE LA. CANZONE : 



(O aspettata in ciel beata e bella) 



Ame digne da ciel et là-haut attendne, 
De notre humanìté seulement revètue 
Et non succombant sous son poids ; 
Pour faciliter le beau choix 
Que ta fisy docile servante, 
Des sentiers ardua, mais plus droìts 
Et rendre moins rude la pente 
Qui te conduit à ton Seìgneur, 
Voici qu'un vent consolateur 
S'en vient gonfler ta voile. 
Ta barque pourra sans effort 

Entrer au meilleur port; 
A mes yeux déjà se de voile 
Le beau chemin où dans ce triste vai 
La fera joìndre enfin ce soufflé occidental. 



1 
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Sans doute que les voeux, la prière, la plainte 
Les pleura appréciés de la Chrétienté sainte 

Ont ému du ciel la bonté, 

N'ayant jamais telles été; 

Rarement cède à leurs mérites 

Un décret de l'Eternité ! 

Benin dans ses rigueurs écrites, 

De son tròne, vers les Saints-lieux 

Le dìvin Roi tourne ses yeux : 
C^est la croix qui leur parie 

A notre vengeance en retard 
Où l'Europe aura part 

H excite le nouveau Charle ^^^^ 
Qui fait trembler Babylone à sa voix 
Tant de la Sainte-Epouse il épouse les droits ! 

Quìconque habite aux mouts d^où coule la Garonne, 
Entre Tonde salée et le Bhin et le Bhòne 

Suivra le drapeau très-chrétien. 

De son àme voulant le bien 

Ou, fier de Thonneur qu'on y gagne, 

Pour renforcer notre soutien 

Laissera deserte TEspagne 

Et tout ce qu'embrasse un regard 

De son pyrénéen rempart. 
L'Augleterre et les lles 

Qu'on vit bianchir sous le Septentrion , 
Ou bomer l'action 
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D'Hercule; enfin les gens dociles ^^^^ 
Aux saintcs loìs de l'Hélicon nouveau , ^^^ 
Divers d'armes, d'habits auront ce seul drapeau. 

Quelle cause, jamais, fut plus noble et meilleure? 
— Il est un cercle froid, une zòne où demeure 

Sous des bois de brumes épais 

Oq dans des plaines sans guérèts, 

En neige étemelle fécondea, 

Une race adverse à la paix, 

N^aimant ni son sol ni ses ondes 

Dont la giace enchaìne le cours, 

Dont la face attriste toujours : 
La Mort est-elle à craindre, 

Délivrant de ces maux? Eux tous 
En affrontent les coups. 

Si la foi les y sait contraindre, 
Car de leur piété j'entendis peu parler, 
Leur fureur teutonique aura fait tout trembler! ^"^ 

Tu comprends qu'à leurs coups doit cèder cette engeanoe, 
Que d^ìci dénigrer ton savoìr me dispense : 

Turcs, Arabes et Chaldéens^ 

Unis au vieux Iduméens ; 

Puis des débris du paganisme 

Qui jusqu aux bords européens, 

De la Mer-Bouge rasant risthme , ^^^ 

Etalent encor de faux-dieux 
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Quelques fétiches curieux; 

Peuples, plutòt peupladesy 
Couyerta de haillons, non d^un fer 

Qui dans leur main ne sert; 
Gens engourdiSy plutòt malades, 
Pour repousser TOuest et le Nord, au vent 
Confiant tous ses coups au sud comme au levant. ^^^ 

Il est donc temps enfin que la guerre délivre 

Notre col de ce joug; temps pour nos yeux de suivre 

La marche du jour sans bandeau! 

Le genie agréable et beau 

Dont Apollon fit ton partage, 

Cette éloquence, autre cadeau, 

Dont tu sais tirer avantage 

Soit dans des discours applaudis, 

Soit dans tes ìnfluents écrits, 
Doit servir notre cause. 

Orphée, à toi, tUmporte peu, 
Amphion t'est un jeu , 

Mais lorsque la foi te l'impose 
De ritalie excite les vertus : 
Qu'en de dignes combats elle serve Jesus! 

Toi qui pour augmenter un trésor de science, 
Joignant dans tant de nuits courage et patience 

Tant et tant de pages tournaìs 

Et, lourd de butin , t'élevais ; 
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Du fils de Mars et de Sylvie 
Connaissant les romains hauts faìts 
Jusqu^à ce temps que Ton envie, 
Du long règne d^ Auguste fier 
Au point de tripler sous le fer ^^^ 

Par plus de sang sa gioire ; 
Pourquoi ne pas comprendre enfin 

Qu'à bìen meìlleure fin, 
En ces jours refaisant rhistoìre, 
De ritalie, au nom du Christ unis, 
Les fils comme jadis vaincraìent mille ennemìs ! 

Sans citer seulement et Bome et ses annales , 
Bappelle-toi Xercès, impie en ses scandales^ 

Fouettant la mer, coUpant l'Athos ^^^ 

Et Yois d'iciy cherchant leurs os 

Les veuves des modemes Perses; 

Yois aussi rouler h grands flots 

Le sang dans des ondes perverses 

Que jadis mirent en honneur, 

Cimoui Thémistocle vainqueur. 
Lauriers plus dìfficiles, 

Avec Marathon te promet 
L'homme h qui Ton commet 

La défense des Thermopyles : 
Lion, dis-le, non point Léonidas. 
— Relis, mais en chrótien, e spère et plus d'hélas! 
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ma chanson, sevère et bien polie, 
Heureuse, toi qui verras l'Italie, 
Ce pays si cher qu'à, mes yeux 
Disputent, non la mer, les Alpes ni les fleuves 

Mais des beautés plus neuves, 
Des obstacles plus doux que je trouve en ces lieux!^^^ 
L'Amour me plait plus^ plus me brulé 

Son vif flambeau 
Et moins mon cceur recule 
Plus le danger est beau! 
— ' Pars donc, suis de près tes compagnes, 
Dis-leur quand tu les accompagnes 
Que sous le féminin bandeau 
Si quelque fois Amour nous cache 
Son regardy il peut s'il se fàche 
Prendre une allure, un esprit toat nouveau ! 

Livonrnet 2 décembre 187o, 
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MADBIGAL BADIN 



(Non al suo amante più Diana piacque) 



Diane plut moins, non vètue, 
A celuì qui dans Feau Fa vue, 
Qu^à moì la bergère aa ton frane 
Y trempant certaìn voile blanc 
Qui de Laure oeuvre la tète 
Et renferme les blonds eheveux. 
Ma chaìr, de poule s^en est faite, 
Grelottant aux célestes feux. 



9 
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rÉLOIGNEMENt MOMENTANB 



MUSIQUE À FAIRE. (27) 



(Perchè quel ohe mi trasse ad amar prima) 

Bien qa^une erreor doni je suìs innocent 
De Fobjet de mes voeux me prive, 
Mon àme en resterà (^ptive, 
Ma volonté suivra son propos ìnc^essant. 

Le noeud qui les enlace 
Fut (ìachó par l'Ainour entre ces cheveux d'or 
Dont il prend son esser; 
De deux beaox yeux sortii ce trait de gla(^e 
Qui dans le coeur me passe 
Lorsque subitement j'entrevois leur splendeur. 

Tout désir qui le satisfasse 
A leur seul souvenir se congèle en mon cceur. 
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De cette chevelure 
M^étant ravi Taspect qui seul me repalssait 

Tant il me saìsissait ; 
De ces éclairs dont la fiamme est si pure, 

Dans une nuìt obscure 
La clarté m'ayant fui; je veux triste et Constant 

m 

Gomme un preux fier de sa blessure, 
Fidèle à mes liens, succómber m^en vantant ! 







9 



- 130 - 



A LA LOUANGE DES YEUX 



GHANT JnVÉNIIJB 



TRADUIT DE LA CANZONE 



(Perchè la vita è breve) 



Brève étant notre vie 
Et notre esprit se sentant eflErayé 
De l'entreprise où mon heur le convie, 
A tous les deax je me suìs peu fié. 
Pourtant j 'espère enfin de faire entendre 

Le but où je dois tendre, 
Le point où gìt ma peine qui se taìt 
Et , se taisant, crier plus f ort me f ait. 
Beaux yeux, doux yeux où le dieu d'Amour niche, 
C'est et vous seuls que je viens adresser 
Mes faibles vers, mon style humble, peu riche, 
Timide, lent : vous saurez Texiercer. 
Qui de vous parie en prend des beautés rares, 
Les ailes de TAmour bien haut le font voler. 
Mon style, allons, déjà tu te prépares 
Ainsi volant èi pouvoir révéler 
Ce que longtemps mon coBur ò. dù cèler. 
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Ce n^est pas que jMgnore 
Quo la louange outrage sì beaux yeux ; 
Mais je ne puis me refuser encòre 
Au grand désir que j'ens de parler d^eux 
Dès ce joor là que je vis la pensée 

Etre en eux dépassée, 
Sans espèrer que langage, autre ou mìen, 
Pùt arriver k les dócrire bien. 
Bouree sans fond de ma douce amertume 
Je sais que seuls ìci vous m^entendez 
Quand sous Tardeur qui me brulé et consume 
Gomme la neige, hélas, vous me fondez! 
Qui saitT... chez moi Tindignité courrouce 
Peut-ètre en ce moment votre noble dédain ? . . . . 
Funeste crainte! elle attenne, ómousse, 
Lorsque déjà je bénissais ma fin, 
Le trait chéri qui me perce le seìn ! 

Pour ne pas voir dótruire 
Si frèle objet à si terrible feu 
En sùreté qui me pourra conduire ? 
Nulle vertu : la peur peut-ètre un peu. 
D^un jeune sang refroidissant la veine 

À sa porte certaine 
En enlevant ce coeur pour peu d'instants 
n lui devra de brùler plus longtemps. 
Coteaux et bois, fleuve, chère vallèe, 
Témoins muets des douleurs de mon sort 
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Oombien de fois la Mort fut appelee 
Dans vos replis si peu faìts pour la mort ! 
Chers confidents de ma mésaventure^ 

Eester me consumait que m'a servi de fulr? 

Vous le savez, oui ma perte était sùre: 

Avec la vie on m'en eùt vu finir 

Si plus grand' peur n'eùt su me retenir. 

douleur tu me pousses 
Loin des chemins battus des bons discours 
Et tu prétends que j'aille où sont plus douces 
Quelques vertus qui soutiendront mes jours. 
CerteSy de vous je ne saurais me plaindre 

Beaux yeux qu'on ne peut craindre, 
Entre tous nés aimables et sereins , 
Ni me plaindrai de qui nous a contraints 
Mon coeur et moi. Voyez par quel mélange, 
Sur mon visage altérant la couleur , 
Il avertit qu'au-dedans tout se change! 
Il prend la force en vous, ce doux vainqueur, 
Qui , s'obstinant , malgré moi me ramène 
À gémÌTyò» languir , qu'il fasse jour ou noir, 
Là , près de vous et de votre domaine. ^^^ 
Heureux ces yeux s'ils avaient pu se voir ! 
Mais , quoi ! ma peine est pour eux un miroir ! 

Si vous pouviez connaìtre 
Leur incroyable et divine beante 
Et qu'à vous-mème il pussent apparaltre 
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Ainsi qu'à nous. Ah! d'un coBur coutente 
Vous vous verriez : deux chez eux sont nature 

Ardente et beante pure. 
Flambeaux qu^au ciel on alluma ponr nous ; 
C'est un bonheur de soupirer pour vous 
Ah ! pour vous seuls je supporto la vie. 
Pourquoi m^òter, avare à mes dépens. 
D'une présence entrevue et ravie 
L\mique bien? Bestez donc plus longtemps 
Et contemplez de TAmour le ravage. 
Pourquoi vous retirer? Begardez-moi souflfrir, 
Fort benne excuse à moins cruel usage .... 
Partez.... ce coeur vous devra sans guérìr 
Et toujours plus d'heure en heure chérir. 

Je dis que d'heure en heure 
(Si vous le permettez) je sens pour vous 
Un sentiment de qualité meilleure 
Et j'en éprouve un résultat bien doux 
Sentant par lui délivrer ma pensée , 

Fort souvent oppressée , 
Du poids des soins auxquels seul il survit , 
Etant le seul par qui mon àme vit. 
Tel sentiment s'il devenait le maitre 
Ferait mon sort, mes jours délicieux; 
Mais trop d'orgueil chez moi pourrait en naìtre 
Et chez autrui faire des envieux. 
De tant d'honneur, pas vrai, je suis indigno)! 
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Bions, rions, hélas, pour ne point trop pleurer; 
D^humbles pensers suivons la droite ligne , 
Un trop haut voi pourrait nous égarer, 
Sous le pignon hàtons-nous de rentrer. 

Une impressìon tendre 
Sait se voiler et pourtant sauté aux yeux. 
Que de douceurs n^en dois-je point attendre ! 
A ce penser tout m^est fastidienx! 
Mon coeur, d'espoir hors de moi tu t'envoles, 

Mes oeuvres, mes paroles 
De soi naìssant vont me rendre immortel : 
La tombe a pris déjà ce poids charneK... 
— Sì j'entrevois ces biens que je désire 
Kennui, la crainte aussitòt sont enfuis; 
Ces biens s'en vont? De nouveau je soupire: 
Prends-en donc soin et sache fermer Thuis, 
ma mémoire, alors quUls nous reviennent. 
Sì le grain germe en moi c'est vous qui le semez ; 
Dans mon terrain infertile peu viennent 
De fruits ni bons ; mais si vous m'animez 
Louange ò. vous pour ces fruits bien formés. 

Au lieu de Tapaiser ces rimes entretìennent 

L'ardeur pour qui sait me ravir 
Et d'autres, je le sens, sur leurs pas vont gravir. 

Des Eaux de Castellammare de Stabia, Juillet 1872. 



■®. 
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LA NAVIGA TION 



(Chi è fermato di menar saa yita) 

Qui dut risquer sa vie au contact d'un rocher , 
Aux caprices des flots qui tourmentent son bord , 
Bempart faìble et flottant contre les coups du sort , 
De son dernier moment peu jaloux d'approcher , 
Lorsque la voile encore obélt au nocher 
Se hftte de crier * Beconduis-nous au port! „ 

Espèrant de mener mon esquif à bon port , 
Ce zóphyr aux doux yeux que je pris pour nocher <"> 
Quand des mers de TAmour je rìsquai d'approcher 
Me mity gonflant ma voile ^ à deux doigts d'un rocher 
Et les raisons de craindre un déplorable sort 
Etaient, au dehors, non, mais au dedans du bord. 

Enfermé pour longtemps j'erraì , toujours à bord , 
Sans jamais m'informer de voile ou de nocher , 
Me laissant transporter où le voulait mon sort; 
Puis un beau jour TEspoir s'avisa d'approcher, 
Je crus mème entrevoir Amour, fanal et port 
Et loin, bien loin s'enfuir peur, tempète et rocher. 
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Ainsi , libre la vae et sans qu^aucon rocher , 
Ni brouillard j ni nuage intercepte au nocher 
La clarté nécessaire et le phare du port ; 
Ainsi y libre Tesprit, incertain de son sort 
Et du point désiré si peu sur d^approcher^ 
Yit des signaox amis da plus haut m&t da bord. 

Ce n'est pas que je croie encor toucher ce bord 
Duquel au point du jour il convient d'approcher; 
Notre nef est fragile , assez loin est le port 
Et plus qu^il ne faudrait pour aider notre sort , 
Nous poussant fortement vers Técueil d'un rocher, 
Trop de vent dans la voile allarme le nocher, 

Ah! malgré tant d'écueils, puissè-je, heureux nocher, 
Voir finir mon exil et s'éclaircir mon sort ! 
Content de me fixer k terre, ou mème èi bord 
Si Tonde en un point sur et loin de tout rocher 
Concèdait de jeter mon ancre, ou si d'un port 
Calme de mon ardeur je pouvais apprócher ! 

Seigneur! de toi dépend le sort de tout nocher! 
Avant que mon bord heurte à quelque dur rocher 
Pais que du port, enfin, je le voie apprócher! 
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M ADRIG AL 



(Nova angeletU sovra Tale accorta) 

« 

Un nouvél ange k Taile à peine éclose 
Du ciel tout droit descendit sur ces bords , 
Juste au lieu frais où je rèvais alors ; 
Me voyant seul et sans compagne il ose 
Me destiner un aimable lacet 
De soie et d^or, qu^en volant il tressait 
Et le gazon dont le sentier verdoie 
Complice fut du piége et du courroux. 
Je me vis pris , mais j'en eus quelque joie 
Tant de ses yeux le feu me sembla doux. 



--^^0\^ 
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TESTAMENT D'AMOUR 



GHANT TTPE 



ESSAI DE TRADUCTION DE LA CÉLÈBRE CANZONE 



(Chiare, fresche e dolci acqne) 



ClaireSy fraiches^ douces eaux 

Où baigne ce pur ivoire; 

Bel arbre aux épaìs rameaux 

Qae m^ offre encor ma mémoire 

Alors qu'à ses flancs si beaux 
Tu prètais ton appui , rìche et ferme colonne , 
Offrant à son front pur ime digne couronne, 

Versant tes fleurs sur le sein 
De celle qu'ici-bas seulej 'appello Dame; 
Herbe qu'elle a foulée, air consacré, serein 

Où TAmour par la fiamme 

De ses beaux yeux m'ouvrit le coeur, 

Ensemble donnez audience 

A ces paroles que d'avance 
Je nomme les demiers témoins de ma douleur ! 
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Oai, si tei est mon destin 

(Déjà, le ciel y travaille) 

Qu'èi mes pleurs pour mettre fin 

Veuille Amour que je m'en aille 

En pleurs , au premier matìn , 
Mon corps, mon pauvre corps comme une faveur grande 
De rester parmi vous , aura pris sans demande 

Ety libre et nu^ mon esprit 
Retonmera tranquille à son propre héritage. 
La mort, con^ue ainsi, sVccepte et me sourit. 

Triste et douteux passage 

Où me soutient un doublé espoìr ! 

Quel port meiUeur dans la tempète? 

La fosse est déjèi tonte prète 
Où je veux fuir la chair, les os avant le soir. 

Viendra peut-ètre le jour 

Que cette douce tigresse 

En ces lieux faisant retoar, 

Lieux chers k notre jeunesse, 

Beconnaissant le séjour 
Où la première fois vint la frapper ma vue 
T cherchera des yeux sur la route connue 

Et rien dans ces verts abris 
Ne lui révélant plus ma fidèle présence , 
Changeant soudain en pleurs un inquiet souris 

En crainte une espérance, 

T devine, comprenant mieux, 
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Ma demeure calme et dernière, 
Terre dessous, par dessus pierre 
Et pour m^ouvrir le ciel, prie , essayant ses yeux. 

— De ces doux rameanx les fleurs 

(Je retoume h leur mémoìre) 

Pluie aux suaves odeors, 

Couronne d'une humble gioire, 

Nuage aux tendres lueurs 
Sur ce tròne modeste où je la vis assise 
La couvraient en ce jour. Telle fleur à sa guise 

Baisait son voile ou ses piés , 
Telle autre se fixait, ornant sa tresse blonde 
Qui scintillait à Tceil en reflets variés; 

Telle osait tenter Tonde , 

Une autre un solide séjour; 

Une autre, au sein d'un esser vague, 

Tout en voltigeant dans le vague, 
Douce erreur, semblait dire * lei règne TAmour! 

Souvent, souvent je redis 

Gomme salsi d'épouvante 

^ Elle est née en paradis ! « 

Ma raison étant absente 

Flottant d'oublis en oublis. 
Ce port, cette fa^on surhumaine, divine, 
Ce visage enchanteur qu'un sourire illumine, 

Cette voix, parole ou chant, 



M^avaient si bien ravì à^xme extase si douce 
A la réalité que , moi-mème cherchant , 

M'é veillant par secousse : 

* Qui suis-je, où 8uis-je1 „ je criais, 

* Comment vins-je et par quel mystère? 

* Suis-je au ciel ou suis-je sur terre? „ 

— Depuis lors ces lieux seuls me donnent joie et paix. 

Ah! si tes ornements égalaient ton envie. 
Tu pourrais te risquer hors de ces bois épais 
Et te voir par le monde applaudie ou suivie! 

Castellammare de Stabia - Albergo Reale. Aoùt 1868. 
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IL PLEURE APRES AVOIR CHANTE 



OU LAURE GRUELL 



TRADUCTION DU SONNET: 

(Cantai, or piango; e non men di dolcezza) 

Je chantais, je verse des pleurs 
Et je trouve autant de douceurs 
A mes larmes 
Qu^à mes chansons. 
Qu'importe Tefifet de ses charmes? 

Bepos triste, aimables alarmes 

Portes armes, 
Bonnes raìsons! 

Mansuétude ou bien radesse , 
Geste fier ou plein de tendresse , 
Parler courtois, 
Arrogance , 
Ou m'accablent de tout leur poids , 
Ou me rendent tout à la fois 
Mes chants, ma voix, 
L^espérance. 
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Ma Dame , le monde et l'Amour 
Peuvent agiter tour à tour 
Ma fortune : 
Torgours heureux, 
Songeant à sa prunelle brune , 
Sans rien envier sous la lune, 
Sans rancune, 
Je me ris d'eux ! 







v^^^vS? 
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IL CHANTE APRES AVOIR PLEURE 



OU LAURB PAGIFIQU 



THADUCTION DU SONNET; 

(I* piansi, or canto; cliel celeste lume) 

J'ai pleure, maintenant je chante. 
Le vivant soleil qui m^euchante 
Est de retour; 
Et plus belle 
Sa clarté brille en ce séjour. 
La force dVu honnète amour 
Dans tout son jour 
S'y róvèle. 

Oet astre attire dans mes yeux , 
Par la puissance de ses feux , 
Maìnt nuage : 

La pluie en sort 

Quel torrent nalt de cet orage! 
On ne peut gagner le rivage 
A la nage , 
Et point de port ! 
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Point de gué, de pont, de nacelles. 
De rames , de voiles ni d^ailes 
Pour s^esquiver. 
La pensée 
Au bord peut h peine arriver ; 
Mais sa pitie vìent me trouver. 
A me sauver 
Empressée. 

Ce n^est point le brillant laurìer. 
Ni la palme chére au guerrier, 
Mais l'olive <^> 
Qu^elle me tend. 
Plus de pleurs: il faut que je vive! 
Bientòt je vais toucher la rive 
Où craintive 
Elle m'attend! 







10 
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CHAKSONNETTES 
MUSIQUE K FAIRE SUR DEUX AIRS ALTERNATIFS 



(I'm[ tItca di mia sorte contento, 
Qaal ventniK mi fa, quando dall'iuio) 



L'opbtaUnla de laam. 

N'envìant point ces amanta 
Qui vont chantant leur étoile, 
Sans plaisirs , de donx tourmentB 
De mea jours formaient la toile. 

De ses yeux, une par une, 
Je bénissais les riguenrs. 
Quelle nue épaisse et brune 
Vint obecnrcir nos aplendeursì 

D'où t'eet venu ce pouvoir, 
Nature, ò craelle mère! 
Tout ce qui nous piaìt à voìr 
Tu le fais pour le défaire!. 
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A ton conrs on se résigne. 
Qui peut la source blàmer? 
Mais garde-nous, Pére insigne, 
Tes dons qu'il faut mieux aimer ! 



n. 



L^ophtalmle da poéte 

Quel bonheur! Quelle aventure! 
Contemplant Tun de aes yeux 
Voile d'une teinte obscure, 
J'en pris le mal précieox ! 

Las d'un jeùne prolongé 

De son regard adorable , 

Dans mon extase plongé 

Me vint, quoif... ce mal aimable! 

Nulle faveur entrevue 
Sur mon coeur n'eut tant de droit ! 
Son oeil droit fìxait ma vue : 
Le mal frappa mon oeil droit. 

De ce soleil droit, tout droit, 
Gomme s'il eùt eu des ailes , 
n sut le meilleur endroit 
Choisir entre mes prunelles. 
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L'INDIFFÉRENCE INSURMONTABLE 



SSSZXXXTS 



(Là ver Taurora, ohe al dolce Taura) 

L'Aurore à peine au séjour de ma Dame , 
Quand le zéphyr se joue aux rameaux verts , 
Diete aux oiséaux le thème de leurs vera, 
Qu'en moi s'éveille et s'échappe de Fame , 
Me reportant à qui m^a dans ses f ers , 
Comme un torrent, Thabituelle gamme. 

Que je voudrais rógler sur cette gamme 
Ges longs soupirs plus ardents que mes vers 
Pour les mìeux faire écouter de ma Dame 
Et captiver qui me tient dans ses fers ! 
Mais on verrà plutòt les hivers verts 
Qu^ Amour fleurir en son orgueilleuse àme. 

Pour adoucir, humiUer cette àme 
Combien de pleurs, déjà, combien de vers 
Dès ma jeunesse et quelle longue gamme ! 
Mais comme un mont se tient fière ma Dame. 
Zéphyr peut bien plier les bosquets verts , 
Non point les monts y les boucliers , les fers. 
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Amour savait enchalner dans ses fers 
Hommes et Dieux; on nous Ta dit en vers, 
En prose aussi; tu Téprouvas, mon àme^ 
Aux jours d'Avril un printemps des plus verts^^^^; 
Et cependant mes chansons ni leur gamme , 
Pleurs ni soupirs n'attendrissent ma Dame ! 

Efforce-toi pour fléchir telle Dame , 
mon esprit , lorsque sont chauds les fers ^^> 
Et que la vie encor soufflé en notre dme ! 
Tout doit céder au doux pouvoir des vers : 
Tant de serpents a su charmer la gamme 
Et tant de neige a mis des surgeons verts ! 

Douce saison ! les fleurs sur nos prés verts 

Ont un souris qui fait sourire Tàme 

Et je maintiens qu^une angélique Dame 

Bien que distratte à Taspect de mes fers 

Sera sensible à Tamoureuse gamme. 

— Cruel Destin, c'est perdre temps et vers! 

Chassant le vent avec filets et fers y 
Croyant la neige en fleur dans nos bois verts , 
Ma gamme en vers heurte T&me ò» ma Dame ! 



"^^^^^^ 
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APRÉS Li MORI DE LA BELLE LAURE 



L'INSOMNIE 



SEXTINE REDOUBLKE 



(Mia benigna fortuna e *1 viver lieto) 

Ma benigne fortune et mon aimable sort j 
Succèdant au jour calme une nuit plus tranquille, 
Les suaves soupirs se mèlant au doux style 
Et la piume et la lyre en paix allant d'accord, 
Soudain changés en pleurs que la douleur distille, 
Me font halr la vie et désirer la mort ! 

Omelie, inéxorable, impitoyable Mort, 
Par toi fut renversó mon avenir tranquille ! 
Par toi le jour , la nuit goutte k goutte distille 
Les pleurs qui désormais sont le lot de mon sort; 
Mes soupirs douloureux ne trouvent plus Taccord 
Et ma douleur trop acre eflFarouche le style. 
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Où t^a conduit la Mori , 6 mon amoureux style t 
— A fremir de colere , h discourir de mort ! 
Où vous a-t-on menés, mes vere si bien d'accord 
Qu^un digne accueil payait d'un scurire tranquille? 
Où ces rèves d'Amour , charmant la nuit mon sort , 
Bemplacés par le fiel qu'alors mon coeur distille? 

Combien ils furent doux , ces pleurs que Tceil distille , 
Assaisonnant jadis tonte Taigreur du sort, 
ATaccourcissant les nuits pour en omer mon style ! 
Las! mes pleurs aujourd'hui sont noirs comme la Mort, 
ITespèrant plus le prix de ce regard tranquille 
Noble but d'humbles vers dont il règlait Taccord! 

Oui dans ces yeux Amour, car nous étions d'accord, 

Et but et récompense avait mis pour mon style; 

Je n'aspire qu'aux pleurs , sachant quel f ut mon sort, 

De larmes imprègnant les vers que je distille,' 

Et te priant, barbare, et te priant toi, Mort, 

De m'abréger ces nuits par un pas moins tranquille ! 

Le sommeil s^est enfui de mon séjour tranquille; 
Je chante encore, hélas, mais quel lugubre accord 
Porment ces àpres vers qui rósonnent de mort ! 
Sont-ce des vers, des chants, des cria que je distille? 
Ah! le règne d'Amour a vu changer mon style 
Comme il a vu changer mes pensers et mon sort! 
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Aucun eut-il jamais plus que moi joyeux sort? 
Aucun Fa-t-il plus triste et surtout moins tranquille? 
Doublé étant ma douleur, doublé ce chanj), d'un style, 
De rimes qui du coeur donnent le triste accord. 
lei germait Tespoir: ce sol ktrmes distille; 
Je n'ai contre la Mort de recours qu'en la Mort. 

La Mort m'a f ait un mort et seule peut la Mort 
Me faire encor revoir ce visage tranquille 
Qui changeait en plaisirs les pleurs qu' Amour distille, 
En zéphyr au doux nom les soupirs ; en accord ^^^ 
Les pensers bien choisis quand, favorì du sort. 
Un dieu prètait son voi à mon terrestre style. 

Que n'ai-je, hélas des vers pathétiques, d'un style 
A pouvoir arracher Laure aux mains de la Mort 
Gomme jadis Orphée en un vibrant accord 
Reprit, sans leur secours, son épouse tranquille? 
— Si je n'ai ce bonheur , que pour toujourrTé sort 
Ferme enfin ces yeux, la* deer pleurs que je distillo! — 

Depuis combien de temps, Amour, je les distille 
Ces larmes et ces vers en déplorant mon sort , 
Sans espèrer jamais te voir changer de style? 
Mais j'en suis désormais k supplier la Mort 
De me tirer d'ici pour revivre tranquille 
Où Tobjet de mes chants oit Tétemel accord I 
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Si le son prolongé dW douloureux accord 
Peut atteindre k ce ciel qui jamais ne distille 
Ni tempète ni pleurs, mais sui orner son sort 
De 868 belles vertus, bien que terni , mon style 
Y plaira comme il plut avant qu'un jour la Mort 
Lui fit le jour serein, troublant ma nuit tranquille. 

vous pour qui la nuit est heureuse et tranquille , 
Vous qui vous délectez de rimes bien d'accord , 
Priez pour q\ie m'óeoute enfin la sourde Mort , 
Port où vont aboutir les larmes qu'on distille ; 
Priez-la que pour moi , modifiant son style , 
Ce dont s'effiraie autrui Vienne adoucir mon sort. 



Pour adoucir mon sort, calme enfin et tranquille , 
Peu dlieures suffiraìent si nons étions d^accord 
Et style je distille en en prìant la Mort. 
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DIALOGUE NOCTURNE FAMASTIttUE 



GHANT SÈNILB 



TRADUIT DE LA CANZONE: 



(Qnando il Boaye mio fido conforto) 



Quond mon suave et fidèle sontien , 

Pour coDsoler mes maux par son approche, 

Vìent vers mon Ut, s^asseoit sur le bord gauche 

Et là reprend son gentil entretien , 

A moitié mort de peur, quoique chrétien: 

" D'où t'en viens-tu? „ lui dis-je d'un air calme. 

Un joli brin de palme, 
Un de laurier , pris dans son sein : 

* Du Ueu le plus serein , 
Me répond-elle " Et quitte Tempirée 
** Pour apaiser ta peine exagèrée. „ 

Je lui rends gràce alors très-humblement 
Et lui demando ensuite la manière 
Dont elle a su ma peine. '^ La prière 



i 
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Arrive au ciel, dit-elle , en un moment. 
Ces flots de pleura viennent non autrement, 
Les longa soupirs suivent la mème voie, 

Troublant tonte ma joie. 
Comment pleures-tu mon départ , 

Me voyant autre part 
Hereuse enfin, jointe h meilleure vie? 
Vraie amitié s'en montrerait ravie. » , 

Moi je réponds * Mais je pleure sur moi 
Qui suis reste dans la nuit de la terre , 
Dans les douleurs, h rè ver cotte sphère 
Où je suis sur que tu séjournes, toi. 
Sur comme on est lorsque de près on voit. 
Peut-on penser que Dieu , que la Nature 

Si jeune créature 
Eussent fondée en ta vertu 

S'ils n'avaient pas voulu 
Que de leurs dons, et dans telle émìnence, 
L^Eternité s'orn&t, le Temps , d^avance. 

lei, que faire, à rester condanmé? 
Te rappeler, àme heureuse, àme rare, 
N'étant, moi, rien, alors qu'on nous séparé. 
Pussè-je mort, ò, peine, à peine né 
Sans qu'à ton sort Tamour m^eùt encliaìné ! 
Elle reprend : *" Si ta pensée est telle , 
Etève dono ton aile 
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Alonrdie, hélas, par les pleurs; 
Begrette tes langueurs. 
Comptant pour trop mes beautés et tes rimes, 
Mieux eùt valu cueiUir rameaux sublimes. ^ 

Précisément j^allais te demander 
(L'interrompant) ^ ce qu'en tes mains indique 
Ce brin de palme et le vert symbolique 
De Tautre feuille? » - Elle alors, sans t arder, 
• Toi, moi, Temblème à le bien regarder. 
Forme un seol tout; d^avance ò, ta demande 

Bépond la faveur grande 
Que te dùt Tarbre de mon nom ; 

La palme à mon renom 
L^indice joint de ma sainte victoìre; 
Laurier divin augmente aussi ma gioire. 

De ce triomphe, à Dìen Tattribuant, 
Je me sais dìgne en sa force implorée 
Ayant vaincu tonte jeune et lenrrée 
Toìy moi, le monde, en lui seul concluant; 
Du droit chemin, si d'autres Tobstruant 
Te détonmaient, ìnvoqae aussi sa force: 

D^obstacles et d^amorce 
Tu verras, par ce seul secours. 

Libre le long parcours 
Et nous serons, lors de ta délivrance, 
En UAy tous deuxy pleins de reconnaissance. ,» 
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— * Oui, V0U8 voilày blonda cheveux, noeud dorè, 
(Dìs-je h mon tour) doni encore on me lie; 

Voilà ces yeux, mon soleil „ — ^^ Ta folio 

Persiste dono, si longtemps égaré! 
Quitte des sots le style élaboré , 
Delire humain. Je suis esprit : à FAnge 

Apportient ma louange. 
Au ciel on m'aime, on me comprend 

Et ton oeil se méprend. 
Ces longs cheveux que ton regard caresse , 
Tout, au linceul sa forme à peine laisse. 



Je suis d*en-haut; en poussière déjà 
De mes beautés depuis nombre d^années, 
Comprends-tu bien? plusieurs sont retournées. 
Tu crois les voir et tu dis: les voilà! 
Tu tends les bras et penses que Fon a 
Quitte le ciel avec ce vain cortège? 

Pour un instant je siège 
Sous cet aspect de près te consolant 

Et reviendrai, volant, 
Plus belle encor , plus que jamais farouche 
Pour ton saluta ange aùprès de ta conche. ^ 



Je pleure et la sens essuyer 
Mon visage de ses mains fières 
De sa fierté cherchant à se justifier; 
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Pais ce sont des soupirs, puis ce sont des prières, 
Puis on se fàiche avec des mots 
D'une force h rompre les pierres, 
Puis je sens s'ouvrir mes paupières 
Et n'entends plus que mes sanglots. 

Liyoiinie, Janyier 1877. 



FIN DU RECUEIL DE POÉ8IE8 DIVERSES 
TRADU1TE8 DE PÉTRARQUE. 
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VARIANTES ET COEEECTIONS 



SoNNET, page 10. 



TEBCETS BE I<A Ibw ADITIOBT 



Mes yeux avaient frayé le cbemin de mon coeur: 
Combien , depuis ce temps y ils ont verse de larmes ! 
Et l'Amoar nous trouvait sans soup^on et sans armes. 

Gefutjh mon avis , un bien chétif honneur 

Que de me vaincre alors en me montrant vos charmes, 

Sans s^attaquer h vons , que détend la pudeur. 



AUTBES. 



Mes yeux avaient frayé le chemin de mon coeur : 
Ainsi font-ils toujours en répandant des larmes , 
Et r Amour nous trouvait* attendris et sans armes. 

Ce ne f ut là pour lui qu'un bien chétif honneur 

De vaincre sans combat en me montrant vos charmes, 

Sans s'attaquer h vous, que défend la pudeur. 
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SoNN£T, page 1 1 • 

SECONB TEBCET 



D^un seul trait échappé de sa prunelle vive 
Crée en moi des penserà, des paroles d^amour; 
Mais jamais du printemps je ne vois le retour. 



SoNNET, page 23. 

SECONB <|UATBAIN 



Que ta lumière luise h mon oeil ténébreux, 
Que ta gra.ce me porte aux plus saintes pensées ; 



SONNET, page 49. 

TEBCETS 



Tes filles y tes vieillards à des intrigues sales 
D'impénétrables murs consacrent les réduits, 
Belzébuth leur prètant son soufflé au sein des nuits. 

Toi qui crus dans cette ombre, etc. 
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SoNNET, page 54. 

SECOND <|VATBAIN ET SUITE 



Régénèré par Tonde et plànant dans les aìrs 
J'aspire ò, me mirer sur ta face adorée ! 

Si mes rimes pouvaient sì loin se faire ouir, 
Si j'atteignais la Gioire (elle appello et recule) 
Ton nom retentìrait aux colonnes d'Hercule ! 

La Syrieet TOlympe il viendrait réjouir, etc. 



SoNNET, page 66. 

LA FORfiT DSS ARDENNES 

ROMANCE 
Sur Tair célèbre: Loin de toi ma Félicie^ de Méhul. 



Dans cotte forèt immense 

Où Mars craindrait le danger , 

Insoucìant je m'avance 

Et refltroi m'est étranger; 

Amant rèveur et po6te , 

Fuyant un soleil brùlant, 

Ce lieu me charme et m'arrète 

Et mon pas devient plus lent, 
11 
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Je m^en vais , chantant peu sage 

L'objet de mon lendre amour 

Mais la voìci sous Tombrage; 
D'autres dames sont autour. 
J'admire ces jolis ètres 

Et leurs groupes gracieux 

Et c'étaient de jeunes hètres 
Entro les ifs noirs et vieux ! ! 

Je croia la voir et Tentendre 
Et j'entends la voix du vent; 
Mon coBur ne peut s'y méprendre 
Et j'écoute cependant. 
La source, Toiseau fidèle , 
Les rameaux et les zéphyrs 
D'une erreur douce et crucile 
Entretiennent mes soupirs. 

Si j'ai craint Tastre de fiamme 
Dont s'éclairent d'autres cieux, 
Je sens se giacer mon àme 
Sous ces bois sìlencieux. 
Vivant soleil, ma lumière, 
Brille enfin à mes regards 
Car cette ombre meurtrière 
Me nuirait plus que tes dards ! 

Veraailles, 1851, dans les tenèbre^. 



.y^- 
<> 
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SoNNET, page 7 1 . 



PREMIEB TERCET 



Ta fais taire Tespoir et comble tout désir; 
Si tu n'étais si brève et si prompte h t^enfuir 
QuMmaginer encor 1 — etc. 



SoNNETy page 98. 



PBEHIEB aVATBAIN 



De soupirs j'ai rempli cet air qui m^environne, 
Gravìssant ces còteaux, demandant au lointain, etc. 



-g)-Of^^ 
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SoNNET, page 112. 



Entro mille beautés j'en vis une , mais ielle 
Que je me sens troublé , de peur prèt h mourir, 
Quand une image vraie h mes yeux vieni Toffirir 
Des célestes espriis faite sur le modèle. 

Rien d'humain , de fragile on n'eùt pu voir en elle ; 
Rien que choses du ciel elle ne pai souffi'ir. 
L'ftme qui sui pour elle un si beau feu nourrir 
Pour la suivre h grand' peine ouvrii Tune ei l'auire aile. 

Trop haui ótaii son voi, terrestre ei lourd mon poids! 

Bien peu de temps après je la perdis de vue. — 

— Je tremble à ce penser comme par nos grands froids — 

. — Enire toutes, 6 vous, claires, belles cent fois, 

Fenètres de ses yeux par où s'en est venue 

Dans un corps si charmant Thòtesse aux dures lois ! 



r=Kg)- 
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SoNNETy page 1 1 7. 

A toute heure je crois ouir le messager 
Que ma dame m'envoìe et près d'elle il m'appelle : 
Je sèche en attendant cette bonne nouvelle 
Et peu de temps aussi m'a déjà faìt changer 

Au point d'ètre à moi-mème aìnsi qu'un élranger. 
— Oh ! que ses pieds sont beaux ! etc. 



SoNNET, page 118. 

SECOND TEKCET 



Je recomiaìs mon tort et ne l'excuse pas. 
Ma prìson fut ma faute et fat ma pénìtence, 
Qu'elle m'épargne au moins Téternelle sentence ! 



La Crois ade y page 124. 

COBIUBCTION. 

Gens engourdìSy plutòt malades, 
Pour repousser TOuest et le Nord, au vent 
Confiant tous leurs coups, au sud comme au levant. 
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À LA LOUAN6B DBS TBUZ 



PONCTUATION. 



Page 133. 



Flambeaux qa^au ciel on alluma pour nous 
C'est un bonheur de soupirer pour vous ; 



DIALOGUB NOGTURNB FA19TASTIQUB 



PONCTUATION. 



Page 155. 



Sans qu'à ton sort Tamoar m^eùt enchaìné ! 



Page 156. 
^ Précisément j'allais te demander 






FIN DE8 VARIANTE8 ET C0RRECTI0N8 



ISrOTES 



(^) Pour varier un peu la monotonie d'une ielle quantité 
de sonnets, nous avons entrelacé les rimes sur divers plans, 
quoique tous régullers. Pétrarque n^a que deux modes pour 
les quatrains : Ics rimes altemées, comme dans notre sonnet 
page 10^ et les rimes accouplées, comme dans le sonnet 
page 9. Dans celui-ci, page 11, et dans beaucoup d'autres 
nous avons introduit la rime piate, qui est d'un bon effet 
dans le narré, dans Tépistolaire et donne de la gravite aux 
lamentations. La distinction des rimes fran^aises en fémi- 
nines et masculines nous a portée à essayer de grouper alter- 
nativement les rimes d'un premier quatrain par féminines et 
celles du quatrain suivant par masculines, ou l'oppose, y 
cherchant plus encore des effets euphoniques que des faci- 
lités de versification. Exemples, pages 17, 22, 25, etc. 

Dans les tercets la distinction entre deux catégories de 
rimes, laquelle n'existe pas dans la poesie italienne, rend 
difficile d'entreméler les rimes d'une fagon qui satisfasse les 
sonnettistes italiens, fort nombreux en ce moment ; on ne 
peut mème, sans offenser une des règles fondamentales de 
notre versification, imiter les tercets rimés chacun sur trois 
rimes, ce qui d'ailleurs plait peu à nos oreilles ; aussi ne 



r^Wì\s*nous risqué pour en donner un échantillon au 
l^^l^>ur que dans deux sonnets funèbres des précédentes 

Si du reste, à moins de se fixer à un seul échappatoire, 
UhjuoI deviendrait fastidieux par son uniformité, il est à peu 
prèa impossible de contenter les Italiens dans l'agencement 
dea lercets, nous leur donnerons la satisfaction de déclarer 
que nolre poétique en traduisant Pétrarque a été de nous 
modeler sur la slenne et non sur les règles sévères données 
par Boileau pour le $onnet frangais dans son Art poétique : 
ainsi, par exemple, ce traité y défend la répétition du méme 
mot et Pétrarque, qui manie avec des gràces indicibles un 
vocabulaire des plus restreints, ne se fait nul scrupule de 
prodiguer les mémes épithètes, les mémes verbes, non-seu- 
lement dans tous ses sonnets, mais de les employer plusieurs 
fois dans le méme. Sans abonder dans ce laisser-aller, nous 
n*avons pas du moins accepté comme une prohibition absolue 
tonte répétition de mot. On compte comme une fante en 
frangais de faire rimer un compose avec la parole mère: 
Pétrarque Taffecte avec un air de recherche, et à titre de 
recherche nous Timitons, comme aussi de faire rimer les 
homonymes, et ainsi du reste. {Note reproduite de la 2™® 
édition.) 

<^) G'était une opinion ancienne que le laurier écartait la 
foudre. Cet arbre n'est pas pris ici comme symbole de Laure, 
mais comme emblème de quelque dignité. 

(8) Babylone indique ici les infidèles. Voyez aux Gommen- 
talres. 

(*) Nous emprunterons aux Commentaires de la 2"*« édition 
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le passage suivant nécessaire selon nous pour ne pas cho- 
quer les catholiques instruits : 

€ Que diraient nos dévotes, que diraient nos philosophes 
raisonneurs en voyant un sonnet qui commence par Pére du 
del et finii par Tu fus aujourd'hui crucifié? G'est tout bon- 
nement une fa^on de parler toscane comme de nommer 
Jésus-Christ lorsquMl s'agit des six jours de la création et 
des défenses ou commandements faits à Adam et Ève ; de 
méme que c'est une fagon napolitaine de dire que dans une 
église on adore les reliques ou l'image d'un saint ; cela n'a 
nul rapport avec la théologie proprement dite qui est la 
mème que celle enseignée en France et d'une application 
peut-étre plus tolérante. On n'attachera donc nulle impor- 
tance à la confusion que fait de la Genèse et de TEvangile 
le sonnet auquel est adjointe cette note. » 

(Tbaduotbicb). 

W Giglio (Igilium) ile de la Mediterranée, sur la còte de 
la Toscane et à 1 7 kil. de la terre, etc. 1 200 habitants, beau 
marbré. 

(DlCTIONNAIBR DB BoUILLKT). 

(6) De Mai le flel rempllt ses seins. 

n paraitrait que les Orsini avaient éprouvé un notable 
échec au mois de Mai. 

C^) La confusion du souvenir et de la réalité a été repro- 
chée à ces vers du sonnet originai que nous avons dù adopter 
cependant. 

(8) Le sonnet originai et trois autres de la mème période 
de la vie du poète ont été censurés. 

(^) Ce sonnet Amar che 'neendé est à peu près impossible 
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à comprendre lorsqu'on n'en a pas la clef ; cette clef est bel 
et bien dans les vers du second quatrain où nous avons 
place le renvoi, mais nous croyons que personne n'avait su 
Ty trouver. D ne s'agissait cependant que de reporter 
son esprit à un épisode bien connu de la vie de Gino de 
Pistoja. Ce savant jurisconsulte' ancien professeur de droit 
de Pétrarque à Bologne où il avait une chaire, resta en cor- 
respondance avec lui et se crut permis, vu Taìnesse et sa 
propre célébrité comme poète, de faire, à ce qu'il paraitrait 
dans un sonnet, que je n'ai pas encore rencontré, un rap- 
prochement entre Selvaggia, la dame par lui célébrée durant 
onze ans et la Belle Laure, dame de Pétrarque. Pétrarque 
amicai et respectueux en d'autres occasion se rebiffa dans 
sa réponse sur les mémes rimes à l'idée de ce rapprochement 
et fit allusion à Thabitude bien connue qu'avait dame Sel- 
vaggia de se déguiser en clerc pour suivre les le^ons, les 
cours (comme nous disons aujourd'hui) de Gino, ce que 
Pétrarque n'approuvait pas, puisque sous apparence d'une 
figure de rhétorique quelconque il dit que e mieux vaudrait 
un homme déguisé en femme. » Tout Tensemble du sonnet 
roule sur la pensée qu'une froide étoile, Tétoile polaire sans 
doute, guide, inspire mieux qu'une plus ardente; qu'elle 
peut méme enflammer davantage; que personne ne saurait 
s'élever jusqu'à Tétoile célébrée par lui et qu'en un mot Sel- 
vaggia qui se donne un air à la fois de savante et d'amante 
passionnée en fréquentant des cours sous des habits d'homme 
est une donzelle, tandis que Laure dans des atours de son 
sexe et de son rang dont il s'est complu à célébrer tantót 
la somptuosité, tantót la gràce négligée à dessein {negletta ad 
arte) cache une àme virile, ou plutót s'égalant au plus viril 
mefite^ comme dit le second tercet originai. {Voir aux Com' 
mentaires.) 
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(10) Je ne sais si Texpression de aurbaissé convient à l'aspect 
matèrie! de quelque cime de l'Àtlas; elle se rapporte dans 
notre vers à Tattitude que ies sculpteurs et les peintres don- 
nent à ce vieìix Maure soutenant sur ses épaules et sa nuque 
le globe celeste. Le somiet originai a beaucoup de rapport 
avec celui Poco era ad appressarsi agli occhi miei; il est du 
Dombre des sept commengant par le jeu de mots, à peu près 
intraduisible en fran^ais, de Uaura qui désigne la brise ou le 
zéphyr sous le nom de sa dame avec la désinence italiemie 
en a. 

» 

(11) Tassoni plaisante fort agréablement en renvoyant aux 
augures pour Texplication de ce badinage énigmatique; c*est 
en effet au voi des oiseaux làchés par les augures pour y 
trouver des pronostics que se rapporte le second quatrain. 
On comprend que le jasmin est une allusion aux cheveux 
blancs de Pétrarque dont il se plaignit ou se vanta dès 
r&ge de vingt-six ans. 

(^^> G'est la seule fois que nous nous soyons permis de 
nommer la belle Laure sans que son nom fùt en toutes 
lettres dans Torìginal et il a fallu que les vers de notre 
poéte fussent de ceux où il est le plus irréfragablement parie 
d'elle. La formule Dame Laure est la traduction de Madonna 
Laura usitée en Italie parmi les Pétrarquistes ; cette formule 
fran; aise était eraployée au xvn*" siècle par les imitateurs 
ou traducteurs des classiques italiens et surtout dans les 
sujets légers auxquels ce sonnet et les deux précédents se 
rattachent. 

(13) Fortune! 6 Destini 6 Jonr fatai et donzl 

Ceci est encore une de ces allusions, si souvent répètées, à 
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sa première rencontre avec la Belle Laure qui s'entend de 
celle du Vendredi-Saint 1327 en Téglise de S^ Claire d'Avi- 
gnon aujourd'hui détruite, quoique une autre entrevue, la 
première à la campagne et dans les environs de la fontaine 
de Vaucluse, tienne aussi beaucoup de place dans les sou- 
venirs du po§te et soit quelques tois aussi qualifiée dans ses 
vers de première rencontre. 

(1*) L'expression de vermi (vers intestinaux) en italien 
s'applique à toutes les inquiétudes exagérées, dévorantes. 
Avoir le ver est une expression proverbiale qui absolument 
signifie étre amoureux. En traduisant vermi par dragona nous 
avons imité M™® de Sévigné qui certainement avait en mé- 
moire cet italianisme lorsqu'elle écrivait à sa fille e J'ai mes 
dragons » pour dire que ses inquiétudes maternelles pre- 
naient des proportions encore plus exagérées qu'à Tordinaire. 
M™« de Sévigné eut une éducation forte et son professeur en 
plusieurs branches fut le savant Ménage; il va sans dire qu'il 
lui apprit l'italien qui était sa spécialité à lui, et qui pendant 
près de deux siècles entra dans l'éducation de toutes les 
franfaises d'un certain rang, comme aujourd'hui Tanglais. 
Tout naturellement à cette epoque, sachant Titalien et les 
poétes étant fort en honneur, elle s'engoua de Pétrarque (je 
dis s'engoiMj ce verbe peignant assez le caractère de M™« de 
Sévigné et celui des femmes du monde frangaises de tous les 
temps). Sa fille alla plus loin, et pour flatter les Provengaux 
peut-étre, son époux étant Intendant c'est-à-dìre Gouver- 
neur de Provence et propriétaire de l'immense chàteau 
de Grignan, elle prétendit qu'elle voulait traduire notre 
auteur. Je devrais dire mon auteur pulsque c'est moi qui l'ai 
traduit tandis que malgré son engouement pour Pétrarque 
et son adoration pour les mérites virils ou féminins de 
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M™® de Grignan, M™e de Sévigné traile dans seslettres sa tra- 
duction projetée en prose comme une chose irréalisable, une 
plaisanterie à ne pas méme la discuter. Petite circonstance 
que nous, traductrice effective et en versy des 317 sonnets 
et de bon nombre d'autres pièces, sans compter le restant 
pour plus tard, n'avons pù resister à la petite gloriole de 
rappeler. 

(15) Pen de beanx jours, nn décisif coup d'oeil. 

Ce décisif coup d'ceil se rapporte à la première rencontre 
du poéte et de la Belle Laure. (Voir la note 13.) 

« 

(16) Pour bien comprendre ce sonnet il est nécessaire de 
savoir 1** que Pétrarque répond à Jacopo Colonna bien que 
celui-ci fùt déjà mort ; 2** que ce sonnet auquel il répond lui 
avait été écrit en congratulation de son couronnement comme 
poéte ; 3"^que Jacopo Colonna, Tancien évéque de Lombez, 
avait eu le courage d'afficher sur la place San Marcello à 
Rome la bulle d'excommunication de Louis le bavarois quoi- 
que ce prince tint alors cette ville en son pouvoir et c'est 
pour cela qu'il Tappelle Spirto già invitto (Me terrene lutte. 
(Traduit des Notes d'une édition de Baudry.) 

(17) Paroles de TEcriture : Qu'ils sont beaux les pieds de 
celui qui nous apporte la bonne nouvelle (Isaie, LII, 7). Cette 
citation n'est pas dans l'originai, mais elle rentre dans les 
habitudes de Pétrarque. 

0^) Pétrarque compare encore ici Philippe de Valois à 
Charlemagnedéveloppant l'idée d'une Croisade emise dans le 
premier quatrain du sonnet : Il suceeesor di Carlo che la chioma^ 
sonnet qui roule ensuite sur le retour des Papes à Rome but 
où tendait sans cesse notre grand Gibelin. {Voir page 18.) 
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(^^) L'originai parie des colonnes d'Hercule, limites des 
continents d'Europe et d'Afrique ; nous avons préféré faire 
un rapprochement ou une antithèse entre les ìles dépendant 
de l'Àngleterre et les iles méridìonales, spécifiant les iles 
Fortunées où certains auteurs ont place le jardin des Hespé- 
rides, théàtre du 12® des travaux d'Herculp. 

(2t>) Pétrarque paraìt quelquefois vouloir christianiser les 
habitudes mythologiques de son style et indique ici qu'il 
entend la religion sous la figure d'un Hélicon nouveau. Dans 
la 6® strophe il prend à l'occasion d'Apollon quelque pré- 
caution oratoire analogue ; pensant que la chose allait sans 
dire nous y avons làissé passer Apollon sans ce passeport. 

(21) Les Teutons sont originaires des bords de la Baltique ; 
à l'epoque de Pétrarque on généralisait sous ce nom avec 
les Allemands, qui sont grammaticalement les vrais Teutons, 
les races guerrières du Nord. Ayant traduit cette Canzone, 
ainsi que le sonnet: Che fai, alma? dispensi? avrem mai pace? 
donne page 56, sous la préoccupation d'un nouveau heurt 
entre l'Europe et l'Asie, on peut appliquer ces passages au 
ròle actuel des Russes. 

(^) Dans le rapprochement de la situation décrite par 
Pétrarque et des choses actuelles on doit cependant tenir 
compte de trois changements récents, de quatre méme qui 
modifient au profit de Tlslamisme et non au profit du 
Christianisme et de l'Europe, des considérations où tant de 
choses se ressemblent : V et fort récemment, la religion de 
Mahomet a fait un nombre immense de prosélytes, soit dans 

les Indes, soit sur la còte orientale d'Afrique, soit parmi les 

• 

idolàtres tartares, et depuis longtemps absorbé les payens du 
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Sud existant encore au lemps de Pétrarque ; 2** L'isthme de 
Suez a été coupé, chose heureuse peut-étre pour la colonie 
frangaìse de TAlgérie, mais déplorable dans une guerre gè* 
nérale entre l'Europe et TAsie car on peut avancer que 
l'Europe s'était formée, constituée gràce à risthme de Suez; 
3** Les Turcs, dpnt le souverain est le chef religieux de tous 
les Mahométans, se sont instruits dans Tart de la guerre mo- 
derne et se servent, non-seulement du fer, mais de la poudre 
à merveille ; 4'' La plus belliqueuse des nations du Nord, les 
Polonais, qu'on a remarqué ne savoir se battre que proprio 
motu ont été gaspillés: leurs vainqueurs s'en repentiront 
peut-étre les premiers; ils en auront fait d'inutiles soldats 
au lieu d'efficaces alliés au besoin, car enfin ce furent eux 
qui repoussèrent les Turcs au xvu^ siècle lorsque déjà ils 
assiègeaient Vienne ; mieux vaut conserver un bon rempart 
qu'agrandir une ville ou un palais avec des démolitions! 

(23) Sur les mers dont il est parie plus loin le vent d'Est, 
que les Italiens appellent vent grec, conune le vent du Sud 
parmi les Àrabes, est l'ennemi le plus redoutable des en- 
vahisseurs, l'allié le plus sur des occupants. 

(24) L'Empereur Auguste eut trois fois les honneurs du 
triomphe. 

(25) La strophe originale mentìonne le pont établi sur la 
mer par Xercès ; nous avons préféré rappeler la vengeance 
qu'il prit des flots, qui avaient détruit cet ouvrage inoui, en 
les faisant fouetter de verges. 

Malgré l'autorité de Ciceron, de Diodore de Sicile, de Pline 
et surtout d'Hérodote et de Thucydide, sans compter celle 
de Gallimaque et de plusieurs poStes, on a conteste le perce- 
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meiit effectif du mont Athos par ordre de Xercès. Les notes 
fort intéressantes que Ugo Foscolo a ajoutées à sa traduction 
italienne de la Chevelure de Berenice, poéme de Gallimaque 
faite sur celle de Catulle, constatent que pour éviter de con- 
tourner cette montagne Xercès fit couper par un canal risthme 
qui Tunissait à la terre et rappellent que Madame Dacier cite 
à Tappui le témoignage d'un voyageur de son temps. Foscolo, 
de plus, sur des observations récentes dans les lagunes et 
ailleurs, conclut à la possibilité d'un canal sì ancien facile- 
ment comblé à la longue. 

(^) Nous avons un peu trop développé cette Chiusa ou 
conclusion de la Canzone II, plus longue cependant que la 
plupart des autres conclusions qui ne sont que de trois ou 
quatre vers. Les annotateurs ont regretté que cette Can- 
zone, qu'ils ont, eux et non Tauteur, déclarée sevère et hien 
polie, retoumàt aux préoccupations amoureuses dans sa con- 
clusion et nos rimes au contraire, plus encore que dans le 
modèle, se sont espacées sur ce terrai» au point que le 
lecteur inattentif à la mesure des vers croirait lire une 
9® strophe et non une chiusa, de neuf vers dans Pétrarque, 
de seìze ici. 

(27) Notre petite dissertation littéraire sur la BaUade, etc. 
des deuxième et troisième éditions constate que la ballade, 
comme Tentendaient Pétrarque et ses devanciers, était ver- 
sifìée pour musique, genre de versification très-différent, 
sous notre piume du moins, des vers destinés à étre récités: 
quant aux vers qu'on suppose devoir étre lus des yeux seu- 
lement ils en arrivent chez nos libres rimeurs à n'étre plus des 
vers. La grande ballade romantique était tout autre chose, 
mais se chantait aussì. Le nom de ces sortes de chants ferait 
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supposer qu'originaircment on les avait dansés: il serait à 
croire que la ballade du Nord se chantait en dansant des 
rondes et que celle des italiens se chantait en mimant et 
dansant un solo ou tout au plus une espèce de menuet ; 
mais il est évident (et nous Tavons déjà énoncé) que du 
temps de Pétrarque on ne dansait plus les ballades puìsqu^il 
en a une funebre : Amor, quando fioria. 

(28) Là, près de toub et de votre domaine. 

La Canzone originale, suivie de deux autres sur le méme 
sujet comme le fait pressentir la Chiusa^ offre ici une amphi- 
bologie destinée a céler Tallusion du jeune poéte à ses pro- 
menades nocturnes aux alentours du domaine de la belle 
Laure. Son secret n'étant plus aussi nécessaire à garder 
après cinq siècles nous n'avons pas tissé un équivoque com- 
piei, mais cependant cette expression de votrs domaine indi- 
que aussi, comme celle de votre ressort^ chose ou personne 
sur qui s'étend votre influence; quant aux mots près devous^ 
les Argus de la belle Laure ne pouvaient ignorer que le 
poéte babitait Vaucluse près duquel elle était née et avait 
son manoir. — Podere en beaucoup de contrées dltalie si- 
gnifie domaine et raccolto le produit, clef de l'équivoque du 
onzième vers de la quatrième stropbe ; addosso est allusif à la 
situation topographique du domaine de Laure relativement 
au promeneur. 

(29) Ce sépbyr aux doux yenx que je pria ponr nocher 

Perpétuel jeu d'esprit sur le nom de Laure et de l'aura^ 
Vaure^ brise, zéphyr, douce agitation de Tair. 

(*>) La tranquille olive, dit le texte, ou l'olivier emblème 
de la paix. Voir aux Gommentaires. 
12 
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^*^^' Altusion au 6 avril, date de la première rencontre de 
kVticuxiue, dgé de 23 ans avec la belle Laure sa cadette, 
vluMl U scoprii à première vue. Voir le commentaire du 
s>ài)auet: Era'l giorno, ecc. 

^^ *^ lorsque soni ohftuds les fera « 

Dlsons pour les lecteurs italiens que le proverbe fran^ais | 

pour conseiller de ne pas laisser perdre Toccasion est qu'il 
faut battre le fer quand il est chaud. 

(^) £q sKéphyr m doux nom les 8oapirfi^ etc. 

Voir la note 29. 
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SoNNET : Fbi, cW ascoltate in rime aparse il suono^ page 9. 

Spero trovar pietà, non che perdono^ 

€ J'aurai votre pitie, j'aurai votre pardon. » 

La plupart des traducteurs frangais échouent au départ 
sur rìtalianisme non che lequel, loìn d'étre une négation, con- 
firme, e J'aurai, non-seulement votre pitie, mais de plus vo- 
tre pardon. > 

Sonnet: Era 'l giorno ch'ai sol si scoloraro^ page 10. 

Ce fut dans Téglise de Sainte-Glaire, à Avignon, le 6 avril 
1327 et un vendredi-saint, qu'eut lieu cette première en- 
trevue. Pétrarque célèbre souvent dans ses vers ce remar- 
quable anniversaire. 

Né à Arezzo, en 1304, il avait alors vingt-trois ans. 
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Laure (^\ déjà mariée (à Hugues de Sade, dìt-on), devait 
étre toute jeune. La tradition est qu'elle portait ce jour-là 
une robe verte. C'était une blonde (on le saura de reste) 
d'une gràce noble et toucbante. Puìssent les vers que voici 
conserver quelque chose de ce doublé charme si bien ex- 
primé par Pétrarque ! Mais afin de prevenir cette espèce 
d'étonnement désagréable qu'on éprouve lorsqu-'on s'est 
créé un type que vient ensuite détruire une description ou 
un portrait, disons dès à présent qu'elle avait les yeux et 
les cils noirs. On en comprendra mieux d'ailleurs ces conti- 
nuelles épithètes de flammes, d*étoiIes, de dards. 

{Note reproduite de la première édition.) 

< 

SoNNET : Quando *l pianeta che distingue Vore, page 1 1 . 

Quoiqu'il se serve du mot de planète, c'est le soleil que 
Pétrarque désigne. Dante avait dit, parlant aussi du soleil: 
La belle étoile qui mesure le temps. Le soleil entre dans la 
constellation du Taureau le 20 avril. 

(Bugigli.) 

Sonnet: Quando io son tutto voUb in quella parte, page 13. 

On trouvera page 224 des Gommentaires de la seconde 
édition une note relative au sanctuaire de Notre-Dame de 
Lumière et à la station que nous y fìmes. Le sonnet, dit 
Tassoni, est plein d'artiflce et d'hésitation. . . -» je le crois bien! 
le jeune poéte désolé de Tabsence de sa Dame qui, selon 
nous, devait s'étre rendue en pélérinage à Lumière, cher- 

(1) Son nom était Laure de Noves et selon une mode italienne, rnsage 
des dlminutifs ou vezzeggiativi^ on Tappelait Laurette. 
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chait à faire comprendre qu'il allait s'y rendre aussi sans 
vouloir cependant donnelr Téveil aux curieux. Nous ne sa- 
vons si la Mort est mise là pour se conformer à Tusage 
observé dans tous les sonnets de Tépoque ou peu s'en faut 
ou si, prétendant fuir devant ses coups, il cherche un pré- 
texte de maladie à son propre pélérinage, toujours avec la 
crainte d'exciter soit la curiosile des importuns soit les in- 
quiétudes de ses amis. — La répétition des mémes mots 
comme rimes existe dans l'originai. 

Sonnet: Più di me lieta non si vede a terra ^ page 17. 

Nous nous sommes permis pour la rime de supprimer Ys 
du substantif remou^ licence tolérée dans beaucoup de cir- 
constances. 

Sonnet: H successor di Carlo che la chioma^ page 18. 

Les opinions furent tellement partagées pour savoir à qui 
ce sonnet était adressé que Muratori lui-méme, à ce qu'il 
paraìt^ n'a pas voulu asseoir la sienne. Vagna gentil ou la 
douce brebis des tercets doìt faire quèlque allusion soit à des 
armoiries, soit à un nom : on parie de Giovanni dell'ÀgnelIa, 
usurpateur de la seigneurie de Pise. Le vers 

Roma si lagna del suo sposo , 

..... Apaisez la douleur et la plainte 
De cette noble Rome; elle attend un époux; 

a rapport au retour des papes à Rome, réve chéri du poète. 

La chioma (chevelure) n'est pas dit indìfferemment : la 

longue chevelure devint, d'un usage, une sorte de privilége 
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pour les sucresseurs de Gharlemagne sur le trdne de France; 
il fallut, pour les y faire renoncer une première fois, la né- 
cessité où se vit Francois !«', blessé à la téle, de couper ses 
cheveux. 

Philippe VI de Valois méditait une croisade lorsqu^éclata 
la fameuse guerre avec les Anglais dite de Cent ans. Ce pro- 
jet fut Toccasion aussi de la Canzone II adressée à Jacopo 
Colonna dont on trouvera la traduclion page 121. 

Sonnet: ffio credessi per morie essere scarcó, page 20. 

La tentation du style marotique est d'autant plus glis- 
sante en traduìsant notre auteur, qu'en y regardant bien les 
sonnets de Pétrarque sont la vraie source de ce style né de 
leur étude; chère entre autres à Glément Marot qui se réfugia 
à Ferrare et à Venise. 

SoNNET : Del mar Tirreno alla sinistra riva^ page 24. 

Le Commentateur Soave, qui ne sut pas reconnaìtre les 
gràces de ce sonnet qu'on classerait aujourd*hui parmi les 
paysages, en explique ainsi la fable un peu tìrée par les 
cheveux. 

« Sur la rive de la mer de Tyrrhène Pétrarque volt briller 
le feuillage du laurier ; il court, ému par le souvenir de 
Laure, tombe dans un ruisseau que Therbe voilait, a honte 
de sa chute, mais se console par un jeu de mots supposant 
qu'auparavant ses yeux étant mouillés, s'il se mouille les 
pieds c'est signe que ses yeux vont étre essuyés. » 

Le huitième vers traduit mot à mot est une imitation du 
célèbre cctddi come carpo morto cade, du Dante, les Italiens 
se faisant honneur, mème dans le style profane, de ces repro- 
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ductions de passages d'auteurs fameux qu'on ne supporte en 
France que dans Téloquence sacrée. 

SoNNET : Se bianche non san prima ambe le tempie, page 29. 

Soave interprete autrement que nous le premier tercet. 
Nous avons compris « Que les pleurs ne coulaient plus, mais 
que les yeux regardaient toujours d'un méme coté dont on 
ne saurait leur barrer le chemin. > Soave voit une idée plus 
simple, par trop simple à savoir < Que les pleurs ne cou- 
lent plus, mais viennent toujours humecter les yeux dont on 
ne saura jamais leur barrer le chemin. » 

(Soave). 

Sonnet: Poi che mia speme è lunga a venir troppo, page 32. 

e Le poete semblerait par le dernier vers confesser qu'il 
s'est aper^u que Laure, elle aussi, bien qu'elle feignìt le con- 
traire, s'était laissée éprendre d'amour, comme il le lui fait 
avouer à elle-méme dans le second chapitre du Triomphe 
de la Mort lui faisant dire e Fur quasi eguali in noi fiamme 
amorose. > 

(Tabsohi). 



Sonnet: Fuggendo la prigione ov'Amor m*ebbe, page 33. 

La contexture de ce sonnet ferait croire (et nous en di- 
rions autant de plusìeurs autres) qu'il fut improvisé par Pé- 
trarque à la promenade ou dans une réunion. 

(Traductricb). 
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Sonnet: JFVù volte Amor tn'avea già ddto: scrivi, page 34. 

On prétend que ce sonnet est comme une introduction au 
suivant e Quando giugne per gli occhi , ecc. » . . . . ce serait 
un préambule bien solennel pour un récit plein de gràce, 
mais sans importance. 

Sonnet: Ahi bella libertà come tu m'hai, page 37. 

Selon Soave Texpression della mia morte (de ma mort) 
doit s'entendre dans le premier tercet de Laure elle-méme 
et serait selon lui une métonymie un peu hardie. 

(Soave). 

Sonnet: Orso al vostro destrier si può ben porre, page 38. 

Orso sénateur romain, gendre de Stefano Colonna le 
Vieux, comme on le voit dans les notes de la 3™® édition 
page 233. — Dans les éditìons italiennes ce sonnet s'appelle 
la giostra, mot qui veut dire également combat et tournoi; 
la fagon dont le poéte a toumé son compliment et la nature 
des sentiments nous font supposer qu'il s^agit d'un tournoi 
parmi les cérémonies duquel le sonnet pouvait étre lu et non 
d'un combat proprement dit. Les toumois du reste étaient 
souvent à cette epoque fort sanglants comme on peut le voir 
raconté par le bon Pétrarque, avec de grands hélas, dans 
ses lettres vulgarisées par Giuseppe Fracassetti. 

Sonnet : Non veggio ove scampar mi possa ornai, page 43. 
Préoccupée de la comparaison exprimée dans Tadjonction 
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àu titre entre l'éblouissement matériel du soleìl d'Hyères et 
du gaz de ses bdtels de station d'hiver et réblouissement 
sentbnental du poete, nous avons glissé sur la pente du 
style marotique qui devait s'éviter pour un sonnet dont le 
plus grave des commentateurs a dìt : 

e Les beaux élans, les coups d'aile hardis valent ineom- 
parablement mieux chez les poétes lyriques qu'un bel ordre, 
mais servile, de sentiments et d'enchainement, mais. ...» 

(HnSATOBI.) 

Nous nous arrétons sur le mais, trouvant le sonnet originai 
un des plus frappants de ceux de notre auteur où 

Souvent un beau désordre est un effet de l'art. 



Sonnet: Lasso quante fiale Amor m'assale^ page 44. 

Deuxième sonnet du groupe de quatre compris dans les 
éditions italiennes sous le titre du Salut. 

Sonnet: Io canterei d'amor A notamente^ page 47. 

Ce sonnet est en réponse sur les mémes rimes à un son- 
net de Jacopo Notaio di Lentino qui commence ainsì : 

e Messer Francesco, avec Amour souvent vous raisonnez 
de vos désirs ; donnez un conseil à mes souplrs brùlants pour 
réchauffer celle qui n'éprouve rien de TAmour. » Et c'était 
une des moins mauvaises choses auxquelles le bon messer 
Francesco avait la politesse de répondre en bouts-rimés (per 
le rime). 

(Notes d'une idition de Baudry.) 
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Sonnet: Come talora al caldo tempo suole , page 51. 

On a traduit farfalla^ qui veut dire papillon^ par moucheron, 
peu de personnes ayant observé ces papillons assez petits 
pour étre noyés (plutòt que brùlés) dans un cbìI humain. 
L'idée est ainsi plus simple et plus saisìssante. 



Sonnet : QuandHo v'odo parlar A dólcemente^ page 52. 

On ne sait si ce sonnet est adressé à une femme ou à un 
homme ; nous le rangerons parmi ceux que nous considé- 
rons comme des impromptu de société. Il est plein de senti - 
ment, de gràce et en méme temps de finesse; mais quand 
on traduit et qu'on ne sait le fin mot du thème il est difficile 
de ne pas laisser la version vague et de ne pas en éliminer 
certains traìts. Si Toriginal est adressé à une femme, le 
poete y a donne une fois de plus Texemple de cette politesse 
galante qui constituait jadis le ton du grand monde ; si le 

sonnet s'adresse à un homme, il laisserait à travers toutes 

« 

ces élégances percer une pointe de persifflage. Pétrarque pa- 
rait se reporter au salut qui fit Tobjet du sonnet : La donna 
che 'l mio cor nel viso porta. 



Sonnet: Quando 7 voler che con due sproni ardenti^ page 55. 

Ces éperons (sproni) qui amènent subito Tantithèse du 
frein, reviennent fort souvent dans les sonnets de ce recueil... 
uniquement parce que, trouvant de Tabus dans ces répéti- 
tions, nous en avions laissé la traductìon en retard. 
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Sonnet: Qtmta umil fera, un cor di tigre o d'orsa^ page 58. 

Les variaUans de la belle Laure, c'est-à-dire ses inégalìtés, 
ses échappatoires sont un des thèmes favoris de notre au- 
teur et il le traile parfois avec de véritables larmes. — La 
comparaison du demier tercet que nous avons traduite mot 
a mot n^a été encore délucidée par aucun commentateur que 
je sacbe. S'agit-il de la lune? Alors ce serait une comparai- 
son romantique basée sur Tapparence fugitive de la lune à 
travers les nuages et non sur les réminiscences mythologi- 

ques habituelles du poete à moins qu'on ne le supposàt 

initié par quelque voyageur à la mytbologie indienne dans 
laquelle la lune fuit devant un serpent qui la dévore ; un 
autre passage du Canzoniere renforcerait cette supposition. 

(Traduotbiob.) 

Sonnet : Non far mai Giove e Cesare ài mossi, page 59. 

Ce sonnet et le suivant sur les larmes de Laure sont le pre- 
mier et le demier d'un groupe de quatre sous le méme tilre. 
Nos précédentes éditions ont donne le second et le troisième 
versifiés pour musique sous la dénomination de Mélodies et 
ont expliqué dans les commentaires, contrairement à l'avis 
des précédents annotateurs (probablement antérieurs aux 
époques de troubles) qu*il ne s'agissait nullement d'une que- 
relle d'amoureux entre Pétrarque et sa Dame, ni d'une mort, 
ni d'une maladie, mais de quelque disgràce politique éprou- 
vée par quelqu'un des proches de Laure et où le crédit de 
Pétrarque et de ses protecteurs les Colonna, qui se parta- 
geaient entre Àvignon et Rome, pouvait venir en aide à la 
bdle supplicmte. (Voir la deuxième et la troisième édition.) 
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Sonnet: passi sparsi^ opensier vaghi e pronti^ page 61. 

Pétrarque, résumant ses affections, ses tendances, sa vie, 
mvoque dans cette prosopopèe ses souvenirs eux-mémes et 
veut qu'ils s'arrétent avec ses sentiments à considérer leurs 
ravages ; puis il commence à invoquer coinme témoins plus 

efflcaces les amis courtois et les ànies compatissantes se 

ravisant encore il volt qu'à Tàge où il est arrlvé c'est panni 
les ombres et les larves qu'il faut chercher ses amis et les 
prier, non de s'arréter, mais de revenir. 

(Traductbicb.) 

Sonnet: ffio fossi staio fermo alla spélunca^ page 62. 

À Virgile, chantre de Mantoue, à CatuUe chantre de Ve- 
rone, Pétrarque ajoute allusivement Lucilius natif de Suessa 
Àrunca. 

On excusera le passage un peu brusque de l'antre de 
Delphes à Texpression des flots de ce rocker; sous-entendu le 
voìsinage de la fontaine inspiratrice de Gastalie, dépendant 
comme la ville de Delphes de la montagne du Pamasse ; 
l'originai est encore plus concis. 

On nous excusera aussi de n'avoir pas traduit littérale- 
ment les lappole ni les stecchi^ ce qui n'eùt pas été poli pour 
Vaucluse quoique certes à coté de ses prés et le long de la 
Sorgue nous ayons pu en remarquer, en rencontrer. 

(Tbaductrios.) 

Sonnet : Mirando *l sol de begli occhi seretU^ page 64. 
Le demier vers de l'originai : 

Tal fratto nasce di cotal radice 

traduit exactement par notre dernier vers, est en rapport 
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visible avec l'idée de paradis terrestre du premier quatrain. 
Le titre est de notre rédaction, ce qui est permis, car Pé- 
trarque ne mit point de titres à ses sonnets, VEdm dea fnnr 
neUes est sous la piume d'une dame fran^aise un jeu de mots 
assez amer, un des fruits les plus fréquents dans les bocages 
et les plus épineux étant les pruneUes sorte de prunes sau- 
vages, et on sait que les prunes d'aucune espèce, à part 
l'àpreté de celles-ci, ne promettent grand'chose de bon. 

(TSADUOTBICB.) 

Sonnet: Per mezzo i boschi inosjpiti e selvaggi j page 66. 

En 1333, et poussé, comme il le dit lui-méme^ par le désir 
de voir des choses nouvelles, Pétrarque fit un voyage en 
France et en Àllemagne. De Paris il alla à Àix-la-Chapelle 
et à Cologne, et après cinq mois d'absence revint vers Avi- 
gnon. Il traversa seul et a pied, par on ne sait quelle fantaisie 
de poète, la forét des Ardennes, que rendait plus effrayante 
encore , vu que le due de Brabant et le comte de Flandres 
se disputaient alors la prìncipauté de Malines , le passage 
de bandes armées, qui, dans ces sortes de marches deve- 
naient à cette epoque de véritables bandes de brigands. 

{Première édition.) 

Ce sonnet appartient à la première édition : nous préférons 
la romance des varìantes, page 161, déjà parue dans les 2* et 
3^ édition où elle était accompagnée de la note suivante. 

< En 1851, en prole aux souffrances incessantes d'une ne- 
vralgie sur les pupilles et demeurant depuis le 7 mai 1848 
dans les ténèbres, sorte de supplice incompréhensible à qui 
ne l'a pas éprouvé, qui ajoutait à celui de la maladie plus 
par la privation des qualités vivifiantes de la lumière que par 
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rimpossibìlité de Tusage de la vue ; nous faisant de la musi- 
que et du fuseau notre unique distraction et encore limitée 
par certàines précautions, nous avons de nouveau rime de 
mémoire le sonnet de la forét de» Ardennes^ pour le chanter 
avec accompagnement de piano à notre fantaisie, sur l'air 
de Méhul qui se prète tellement au sujet que la romance de 
Florian, pour laquelle il fut compose et que le gracieux ro- 
mancier du dix-huitième siècle coUoqua dans la nouvelle 
chevaleresque de BlianibériSj semblerait une vague imitation 
de ce méme sonnet. Je Tai donnée comme telle dans Tédition 
de Florence en faveur des Italiens qui sans doute ne la con- 
naissent pas. 

La célèbre forét des Ardennes, l'antique Hercynie , est 
aussi le sujet d'une chanson, de ce que Fècole romantique 
appellerait une ballade et des plus longues, dont la musique 
sauvage devrait étre citée cornine un des types de notre an- 
cienne musique nationale. L'exposition commence par ce 
vers: 

Tout au beau milieu des Ardennes 

» 

puis un refrain à l'ancienne en dehors du sujet et place 
dans la bouche des jeunes auditeurs interrompt piteusement 
la narratrice à tous les couplets en gémissant ou soupirant: 

Hélas ma bonne, hélaS; hólas que j'ai grand peur! 

Ges histoires de revenants, de personnages sortant de leur 
tombe ne plaisent pas à tout le monde, aux dévots surtout, 
mais, etc, etc. {Note dea 2® et 3® éditian.) 

(Traductbice.) 

Sonnet : Amor che ^ncende 'Z cor d'ardente zelo, page 69. 
Le monument de Gino dans la cathédrale ou dòme de 
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Pistoja où ses restes furent translatés, représente, entre autres 
choses, en un bas-relief, ce fait notoire de Selvaggia déguisée 
en clerc dans i'audìtoire de Gino ; le style du monument est 
gothique, mais c'est un morceau entièrement moderne et 
je ne crois pas qu'à ces époques on eùt consacré un tei épi- 
sode sur un tombeau. Qui sait? si le sonnet de Pétrarque et 

m 

le blàme qu*il contieni eussent été présentés déjà dans leur 
véritable jour si cela n'aurait peut-étre pas suffi à engager 
le sculpteur à laisser ce fait disparaitre sous les guirlandes 
de verdure, de lierre sauvcye qui se glissent et s^enroulent 
partout, dans le Canzoniere de Gino de Pistoja. (Voir la note 9.) 
Dante avant Pétrarque donna déjà de Fennui au célèbre 
docteur en droit en ne pla^ant pas Dame Selvaggia des 
Vergiolesi parmi les personnes remarquables du Paradis, 
ce dont Gino dans son sonnet G se plaint en vers de ses 
meilleurs: 

Infìra gU altri difetti del UbeUo 

Che mostra Dante Signor di ogni rima, ecc. 

L'on è, eco. 

L*altr*ò, secondo che il sno canto dice, 

Che passò poi nel bel coro divino, 

Là dove vide la sna Beatrice 

E quando ad Àbraam gnardò in sino 

Non riconobbe Tanica Fenice 

Che con Sion cenginnse TApennino. 

G'est à dire: e Entre les autres défauts du livre qui établit 
« Dante Seigneur de tonte poesie, Tun est, etc. 

e L'autre est, selon que le dit son cantique, qu'il passa en- 
« suite dans le divin choeur , là où U vit sa Béatrix, et que 
e quand il regarda dans le sein d'Abraham U n'y reconnut 
e point Tunique phoenix qui relie F Appennin à Sion. > — Gè 
qui du reste ne va pas contre la gioire de la belle Laure 
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puisqu^elle était d'au-delà des Alpes. (Phoenix est féminìn en 
italien). Heureux siècles où on était canpnisé par ses admi- 
rateurs et partisans car le premier grief de Gino est une ré- 
clamation du méme genre pour un sien ami. 

(Tbaductbiob.) 

Sonnet: Una candida cerva aopra l'erba^ page 70. 

Les notes de nos précédentes éditions s'étendent suffisam- 
ment sur ce sonnet qui est une allégorie et fait évidemment 
allusion dans le premier quatrain à la première rencontre du 
poéte avec sa dame: sa blancheur, sa robe verte, ses cheveux 
dorés ou plutdt une bizarre coiflfure blanc et or qu'on voyait 
à Avignon dans un de ses portraits les plus authentiques; le 
laurier son emblème et les deux rivières à savoir la Sorgue 
et le Rhòne, en voilà toutes les principales circonstances fi- 
gurées. 

Son jeune àge est exprimé dans le second quatrain du 
poéte. 

A cet aspect, il quitte tout pour la suivre; il renonce à ses 
travaux, à ses plaisirs. 

Par une allusion à une biche chère à Cesar ou à la biche 
de Sertorius U indique probablement dans le 1®*^ tercet une 
certaine liberté comparative que lui accordait son époux. 
(Voiir les notes de notre HorticuUure ancienne et moderne où 
ce sonnet a trouvé place dans un appendice de poésies.) 

Quant au second tercet, nous modifierons les aper^us de 
nos précédents commentaires ; la classification respectable des 
auciennes éditions n'a pas coUoqué la Vision de la biche parmì 
les sonnets composés après la mort de la belle Laure, parco 
que précisément Tàge de 35 ans que semblerait indiquer 
le midi de la vie humaine réduite à 70 ans (la statistique ré- 
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cente prétend qu'elle reprend une longévìté plus étendue) 
parce que, dis-je, Laure mourut plus à^ée. Ce sonnet est 
place dans toutes les éditions en rang avec ceux où Pétrar- 
que se montre inquiet de la sante de la belle Laure et fut 
fait sans doute sur un de ces songes pleins d'angoisses se 
terminant par une chute quelconque, effet d'une souffrance 
au cceur ; elle avait trente-cinq ans et il craignait de la per- 
dre. (Voir les sonnets : Amar, Natura e la beli' alma umile, et 
celui donne page 71.) 

(Traouctbicb.) 

Sonnet : Sicome eterna vita è veder Dio, page 71. 

Gommen^ons par dire que la variante du premier tercet, 
page 163, est plutdt une correction, étant préférable au 
texte , mais seulement sous le rapport euphonique et sous 
celui des règles de Tart, mais sans difiérence d'interprétation. 

Si on rangeait ce sonnet dans la serie des extases amou- 
reuses du poéte^ comme seraient soitles sonnets champétres: 
Lieti fiori e felici, e ben nate erbe, ou Amor ed io sì pien di ma- 
raviglia; ou soit encore les sonnets mondains, comme: Questa 
fenice delV aurata piuma et Non più quelVuna bella ignuda mano, 
ce présent sonnet si fameux deviendrait presque ridiente à 
force d'exagération ; mais il émane dUdées plus élevées. 

L'ancien ordre fort respectable des vieilles éditions, qu'avec 
des vues puériles on a voulu changer dans quelques éditions 
récentes, nous indique dans ce sonnet GLVIII, le GLVI* Passa 
la nave mia (dernier tercet), le CLVIP Una candida cerva, et 
surtout le GLP Amor, natura e la bell'alma, témoignant de 
craintespour son existence, qu'il s'adresse à Laure assez sé- 
rieusement menacée dans sa sante pour que Pétrarque ait 
voulu voiler sous des compliments un avertissement pour elle 

13 
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du grand passage de cette vìe à Tautre, et pour lui une con- 
solation sublime à la crainte de sa per te ; qu'on étudie et 
l'originai et notre faible copie et on resterà convaincu que 
cette doublé pensée se retrouve dans toutes les expressions 
de ce sonnet. 

Nous n'avons pu faire passer en fran^ais celle d'ora bea- 
trice; beatrice est un adjectif qu'on ne rencontre pour ainsi 
dire jamais dans le Canzoniere et nous supposons lorsqu'il 



s'écrie : 



Dolce del mio pensiero ora beatrice, 
Che vince ogni alta speme, ogni desio 

qil'il songe au róle de guide que, comme la Beatrice de 
Dante, Laure va prendre du haut du ciel à son égard après 
Tavoir eu jusqu'a un certain point dès cette vie, d'après le 
sonnet: Anima^ che diverse cose tante — reproduit, page 75. 

Le sonnet qui suit celui commenté: Stiamo ^ Amor^ a veder, 
serait alors un sonnet de convalescence, Laure sortant pour la 
première fois et cherchant, pour s'y reposer, l'ombre des 
yeuses ou chènes-verts si communs dans ces environs : c'est 
précisément aux convalescentes qu'on vante le plus la frai- 
cheur de leur teìnt ou Télégance de leur toilette. 

Mais si Pétrarque voulut assumer la responsabilité d'aver- 
tir Laure de son propre danger, hàtons-nous d'ajouter que 
trois circonstances le lui permettaient. Premièrem^ent, sans 
étre prétre il était homme d'église, chanoine, grand philoso- 
phe chrétien, homme d'importance et souvent employé dans 
de graves missions. Secondement il avait prodigué à Laure 
tant de témoignages d'affection, d'admiration qu'il pouvait, 
sous une forme si encourageante, risquer une vérité dure. 
Troisièmement la sante de Laute était sérieusement minée 
et en effet il prévit qu'elle ne pourrait pas traverser Tepide- 
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mìe de 1 348, cette peste noire qui devait étre le choléra et 
comme lui s'attaquer aux santés ébranlées et elle y succomba 
dans Tàge de la force. — Mais que par une sorte d'antipa- 
tliie pour les Dames (remarquez que je ne dis pas pour les 
femmes) laquelle se voile de zèle religieux^ le moindre dé- 
soeuvré, le plus frivole élégant se permette à Toccasion d*une 
toux ou de quelque malaise dont il ignore la cause, soit sur 
le velours d*une loge, soit dans les loisirs des Eaux, de vous 
chantonner des refrains funèbres ou de vous traduire la 
phrase italienne d siamoj c'est un des abus du siècle aussi 
ridicule que d'attribuer à Tàge terrible les indispositions de 
femmes de moins de trente-cinq ans ou que de mettre à 
Técart des tàtas de vingt-cinq ans pour donner le sceptre des 
réunions à leurs neveux sèvrés ou non sèvrés. Lorsque les 
Dames ont eu à subir toutes ces affectations esseulantes et 
suflfoquantes une vingtaine d'années trop tòt elles en arri- 
vent à se croire éternelles. 

(Tbaductbice.) 

Sonnet: Lasso j ch'i ardo, ed altri non imi crede! page 74. 

D'autres annotateurs ont compris diflféremment le demier 
tercet ; nous persistons dans notre sens : que signifierait de 
noble ou de gracieux cette frédda una lingua qui se mettrait 
en mouvement ainsi que les duo begli occhi chiusi, après la 
mort de Pétrarque pour faire, selon ces annotateurs, de 
nouvelles conquétes, qu'il n'a jamais reproché à sa Dame , 
méme jeune, de rechercher? 

SoNNET : Non dalV Ispano Ibero alVIndo Idaspe^ page 76. 
La disposition des rimes de ce sonnet est complètement 
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irrégulière dans Pétrarque et e' est le seul qui présente un 
quatrain de rimes alternées et un de rimes aceouplées. 
( Voyez la note n"* 1 .) Gomme ce sonnet est une énigme et 
que dans les énigmes et autres devinettes la forme fait 
quelque fois partie de la chose à deviner, nous avons calqué 
ce défaut qui pouvait chez l'auteur étre un fait-exprès. 

(Tbaductrice.) 

Sonnet: Oià desiai con sì gimta querela^ page 78. 

Ali! pour elle point de baine, 
Pour moi point de charité ; 

Or non odio per lei, per me pietate 
Cerco. 

Le sens est: Je ne cherche pas la baine pour elle ni la 
pitie pour moi ; Télision du second non fait entendre tout le 
contraire. 

(Soave.) 

Sonnet: Passer mai solitario in alcun tetto, page 79. 

Ce premier vers est tire du psaume 101-7: Vigilapi 

et fui sicut passer solitarius in tedo. Les premiers vers du 
premier tercet sont empruntés à Virgile: En. lib^ VI: d con^ 
sanguineus leti sopor. 

(Castblvetbo.) 

Sonnet: /' pur ascolto^ e non odo novella, page 86. 

Le lecteur de ce recueil aura compris en lisant ce sonnet 
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et d'autres que Pétrarque était en Italie lorsque la peste 
noire enleva à son affection la belle Laure, qui en mourut à 
Vaucluse en méme temps que le Cardinal Colonna, son pro- 
tecteur et son ami, en mourait à Avignon. 

Sonnet: Far potesse io vendetta di colei, page 87. 

Nous avons disserté ailleurs sur les raisons qui ont fait col- 
loquer des sonnets d*argument divers entre les alarmes de 
Pétrarque et les sonnets funèbres. — Celui que voici n'avait 
jamais été bien expliqué : le poéte Ta écrit sérieusement, mais 
il prète à rire ; surtout ce lion qui rugit^ meli-melo, développé 
par Te cauchemar où les cheveux blonds idolàtrés de Dame 
Laure se changent en crinière et le bruit étrange par lequel 
tout dormeur s'éveille de soi-méme se transforme en ru- 
gissements. L'impression de se croire mort et l'idée d'en- 
Yoyer son àme au logis de sa Dame que tout à Theure il 
songeait Toppresser , accroupie sur sa poitrine , est aussi 
caractéristique des cauchemars. 

Sonnet : Vive faviUe usdan de duo bei lumi^ page 88. 

Le sonnet originai se ressent encore du style des de- 
vanciers de Pétrarque; notamment de celui de Cino de 
Pistoja. 

Sonnet: Cara la vita e dopo lei mi pare^ page 90. 

Les deux premiers vers, tant du sonnet italien que de sa 
traduction, sont un propos d'une dame quelconque ; suit la 
réponse plus longue de Laure. Les uns veulent que le demier 
tercet soit la suite du méme discours, les autres que ce soit 
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une réflexlon ajoutée par le poète pour mettre ce qu'a dit sa 
Dame au-dessus de ce qu'ont dit et pourront dire les philo- 
sophes passés et futurs. 



Sonnet: V ardente nodo off io fui d^ora in ora, page 91. 

Malgré quelques {entatives hasardées pour rattacher par 
force la belle Laure à une famille allìée à la maison d' Grange, 
conclusion qui ne s'obtiendrait qu'en eflfa^ant partout le fa- 
meux laurìer pour sous-entendre l'oranger, moyennant ca- 
lembourg nouveau et textes estropiés, un certain abbé Co- 
staing de Pusignan archéologue avignonnais du premier 
quart de ce siècle, a éclairci certains passages de Pétrarque 
ou du moins indiqué de nouveaux horizons pour les éclaircir, 
entre autres par la comparaison du Canzoniere avec ses églo- 
gues latines. Elles sont rares et nous ne savons pas d'autre 
latin que celui des psaumes. Etudiant dans les traductions 
assez suspectes et ad hoc du susdit abbé une églogue fune- 
bre dont il tire de grandes conclusions^ nous y trouverions 

quelques aper^us relatifs à ce sonnet et à un autre déjà 

traduit sous une autre préoccupation. 

Sous le titre de Oalathoea^ qui serait une personne morte 
depuis peu et du nom de laquelle Pétrarque fait naltre un 
concetto ou jeu de mots réitéré de divinile de Galas, vallon 
proche de Vaucluse, cette églogue introduit une très-jeune 
soBur de la defunte sous le nom de Néobès ; elle vient pleurer 
autour d'un monument dont les vestiges existaient encore 
du temps de Costaing. 

L'abbé qui s'amuse à forcer ridiculement ses traductions 
arriverai! plus droit à son but avec un peu d'attention et de 
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logique : il veut conclure de la sépulture au vallon de Galas 
de la belle Laure (à laquelle en effet se rapportent beaucoup 
des éloges prodigués à cette morte) contre sa sépulture en 
l'église des Cordeliers d'Avignon, détruite pendant les e^cès 
de 1792, et il ne s'aper^oit ni qu'il a constate que cette sé- 
pulture en fa^on de bustum a tous les caractères d'une sé- 
pulture provisoire, ni que les vers placés dans la bouche de 
la jeune Néobès indiquènt de la manière la plus irréfragable 
le projet d*une exhumation. Voici la traduction qu'il en donne 
lui-méme: e Par quel art, ò ma soeur, pourrai-je enlever 
€ cette pierre funeste qui vous couvre ? Je vous prendrai avec 
€ empressement, j'embrasserai votre poitrine ; j'enleverai de 
e son lit de mort votre cadavre intéressant et, Vayatd exhumé^ 
« je le transporterai sous les voutes sacrées d'une chapelle, 
€ je piacerai ce laurier dans l'intérieur des autels et le monde 
« lui rendra des honneurs perpétuels, etc. » 

C'est curieux que traduisant ce passage ainsi, l'abbé Go- 
staing n'ait pas été frappé de l'évidence d'une exhumation. 

Tout ceci concilie la mort de la belle Laure à Vaucluse, 
qui ressort de tant de sonnets, comme nous l'avons deve- 
loppe dans les notes de notre seconde édition, avec sa sé- 
pulture à Avignon constatée par l'universelle tradìtion. 

Ces développements arrivent à propos lorsque s'ouvre de- 
vant nous la lecture des sonnets funèbres ; mais celui que 
nous annotons n'étant que le troisième de cette seconde por- 
tion du Canzoniere^ amène des considérations moins graves 
et méme son style Test peu. 

Quel fut l'objet de ce second amour ? quels furent ces pe- 
tits lacs ? ( I7n aUro lacduol fra Verba teso) La phrase indique 
quelque jeune objet et un site champétre, Vaucluse sans 
doute. Nous supposons que le jeune objet était cette soeur (ou 
peut-étre cousine) de la belle Laure et le sonjiet CCXVII : 
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La sera desiar odiar V aurora nous donneraìt des arguments en 
faveur de cet aper^u. Dans le sens simple c'est un sonnet aussi 
grave que beau, mais il se peut qu'll ait un doublé aspect et 
que sous ce nouvel aspect ce soit une sorte d'elegante plaisan- 
terie qui voudrait dire « Vous continuez, Dame Laure, à me 
nourrir de pleure bien qu'arrivée à l'heure de votre déclin 
tandis que cette jeune pereonne me re^oit beaucoup mieux ; 
il est bien juste que je recherche qui me traite bien et haisse 
qui me traite mal. » 

£ chi m'acqueta, è ben ragion chM' brami 
E tema ed odii chi m'addace affanno. 

Sans remonter si loin les vieux chàtelains de province, 
quand vivaient nos grand'tantes, distribuaient encore des 
compliments de ce genre dans les visites à la campagne et 
on ne s'en scandalisait pas sur le journal du chef-lieu. 

Une ressemblance de parente pourrait expliquer (toujours 
dans le sens badin) les vere : 



Che spesso in an momento apron allora 
L*an sole e Taltro quasi duo levanti 



(politesse pour la moins jeune beante) 

Di beltà e di lame sì sembianti, ecc. 

Nous avons néanmoins traduit ce sonnet GGXVII gous son 
aspect sérieux, dans la forme de la ballade italienne, et pour 
musique, sous le titre de VHeure préférable conformément 
à Tinterprétation de nos prédécesseure. (Voyez la 2® et la 
3® édition.) 

Laure étant trépassée, les larmes de Pétrarque s'étant me- 
lées à celles de la jeune parente qu'il a désìgnée sous le nom 
de Néobès et la ressemblance ajoutant à Tattraction, il est 
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possible qu'il ait pu considérer comme on nouveau pìège de 
r Amour les facilìtés du yoìsinage ; il ne déplore pas cepen- 
dant cette noùvelle perte du méme ton que la première, tant 
s'en faut 

Cette prompte mort pourrait aussi étre encore un symptdme 
de parente car il est évìdent que la belle Laure était atteinte 
de consomption ou de mal de poitrine. 

Sonnet: rho pien di sospir ques^aer tutto, page 98. 

Du premier quatrain de ce sonnet et de beaucoup d'autres 
passages du Canzoniere on peut inférer que l'habitation et le 
lieu de la naissance de la belle Laure étaient au delà du 
grand rocher au pied duquel naìt la fontaine de Vaucluse. 

Du demier tercet, comme de passages encore plus nom- 
breux, ressort que ces environs étaient fort boisés du temps 
de Pétrarque. 

Sonnet: Come va 'l mondo or mi diletta e piace, page 99. 

Gomposition non dotée de grandes prérogatives et à la- 
quelle était nuisible la comparaison avec le sonnet XXI (la 
compositioh précédente) l'alma mia fiamma. 

(Muratori.) 

Come vaH mondo (traduit mot à mot) bas commencement. 
— Ben per un cento que nous avons negligé de traduire et 
qui signifie à la lettre : vraiment un pour cent, est aussi dur 
qu'obscur. 

(Tabsomi.) 

La réflexion du méme commentateur sur les demiers vers 
du second quatrain, disant que le tour est plus allemand 
qu'italien, a sans doute quelque rapport aux Àutrichiens 
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dont les Italiens parlaient avec des précautions oratoires. 
{Notes d'une éditìon de Baudry de 1836.) — Et l'édition et 
Tavertissement de 1835? Et les éditions antérieures? — On 
a affecté de ne parler que des éditions postérieures à 1842. 
Ce sonnet, ainsi que les notes, nous paraft ironique, non 
comme celui des 1'^ et 3°^^ éditions: Dolci durezze e placide 
repulse que nous avons expliqué s'adresser aux antago- 
nistes de la courtoisie, mais comme le sonnet : Fiamma del 
cido su le tue treccie piove^ dirige contre la cour d'Avignon 
ou contre un type féminin que les uns ont revétu du 
nom d'une Lucrèce quelconque , les autres du nom de 
certaine femme, appelée Laure, tonte autre .que la belle 
et blonde Laure et beaucoup mieux définie dans les tercets 
des variantes, page 1 69, où, selon le dictionnaire , tresca si- 
gnifie une sourde et longue intrigue et mantice: instigation, 
que dans l'interprétation plus répandue de fétes; etc, emise 
dans la version, page 49. 

Sonnet: Soleano i miei pensier soavemente^ page 100. 

Nous ne savons quel gazouillement nous réveilla le jour 
que nous avons traduit ce sonnet en Técourtant par la me- 
sure des vers ; quand ce ne serait que pour celui : 

Pietà B^appressa e del tardar si pente: 

Toriginal méritait un meilleur sort. 

Sonnet : Due gran nemiche insieme erano aggiunte, page 101 . 

*i parlar saggio, umile 

Che movea d*alto loco 

Toujours dìctés d'en haut 

Selon nous du ciel, selon Biagioli d^une haute intelligence. 
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Sonnet: Tranquillo parto atea mostrato Amor, page 105. 

Par le titre que nous avons mis à ce sonnet nous rappe- 
lons le sonnet XI : Seta mia vita dall'aspro tormento, dont il 
fait comme la contre partie et que nous avions intitulé : Il 
compie sur Teff et du temps. 



Sonnet: ^Z cader d'una pianta che si svelse, page 106. 

Voir page 1 84 le commentaire du sonnet; Non veggio ove 
scampar. 

Quelle confusion d'images plus complète que celle d'un 
lierre qui s'appuie à un mur et qui en mème temps dépasse 
la nue, étant un laurìer où nichent les plus nobles pensers 
du poete et quoi de plus beau que cette image qui pour 
couronner le tout montre des racines 



onde con gravi accenti 

É ancor chi chiami e non è chi risponda! 



Sonnet: giorno, o ora, o uUimo momento, page 110. 

On sait que Pétrarque, partant pour l'Italie vit Laure pour 
la dernière fois, et sans autre congé que des regards réci- 
proques où plànaient de tristes pressentiments, vu la sante 
chancelante de sa Dame, dans une réunion assez nombreuse 
dont elle se retira la première ne se sentant peut-étre pas la 
force de lui refuser un entretien particulier ni celle de 
soutenir des adieux qui selon son coeur seraient les der- 
niers. Tous les sonnets qui roulent sur ce sujet sont fort 
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touchants étant Thistoire de beaucoup d'affections où on 
évite les adieux qu'il s'agisse de sante menacée; d*àge, ou 
de guerre ou de voyages dangereux. 

Sonnet: S* onesto amor può meritar mercede, page 111. 

che più chiara che U sole 

A madonna ed al mondo è la mia fede. 

puisque ma foì rayonne 

Devant le monde et ma Dame à la fois. 

Laure volt clairement sa foi dans la vue de celui qui voit tout^ 
comme dit le Dante, et le monde la connait par la longue 
preuve qu'il en a donnée lorsqu'elle vivait et par la preuve, 
longue encore et douloureuse, qu'il en donne depuis sa 
mort. 

(BxlOlOLT.) 

Sonnet : Lasciato hai^ Morte, senza sole il mondo, page 113. 
Le premier vers du demier tercet : 

Non la conobbe il mondo mentre Febbe 

est très-fameux et très-difficile à traduire. 

La méme pensée est exprimée dans la 3°^® strophe de la 
première Canzone funebre^ mais d'une fa^on moins concise 
et moins belle* 

É 

Sonnet: Ripensando a quel ch'oggi il del onora, page 115. 

Finis coronai opus, si tu permets cette expression, ami 
lecteur et ne veux pas réduire la Traductrice à la phrase 
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moqueuse de Finis terminai opus également proverbiale. Ce 
sonnet est le dernier du Canzoniere qui soit sorti mìs en vers 
fran^ais de notre piume le 1®^ décembre 1876 à Livoume, 
ayant conunencé la traduction à Fontenay-aux-Roses près 
Paris, en décembre 1 843 par celle du Préambule : Voi cWa^ 
scottate^ qui n'à rien d'attrayant. Dans cet intervalle nous ne 
nous sommes point abstenue à suivre l'ordre du Canzoniere. 

Nous avons développé, dans une de ces images maritimes, 
que le séjour de Livourne et de fréquents embarquements 
amènent souvent dans notre style, la venue de Laure vers 
le survivant poéte, comparant dans une ellipse les profon* 
deurs de Téther aux profondeurs de la mer. 

L'expression de hauts fonde est peu connue et les littéra- 
teurs de ces demières années emploient, on ne-sait pour- 
quoì; celle de bas fonds qui veut dire en langage de marin 
tout le contraire. Les bas fonds sont les points où le sable, 
les roches , n'importe quoi, sont presque à fieur d'eau et 
où on ne peut naviguer; les hauts fonds sont les points qui 
offrent le plus de profondeur et qu'on peut par conséquent 
comparer aux grands espaces que l'àme de Laure avait à 
traverser pour visiter Pétrarque. 

• (Tbadugthice.) 



Sonnet: FP mi par d'or in ora udire il messo ^ page 117. 

Voùlant dans cette édition suivre plus exactement le son- 
net originai, le résultat a eu un effet contraire et nous 
croyons la rédaction de la première édition, mise ici aux va- 
riantes, préférable et rendant mieux un certain décousu con-^ 
venable au sujet et à Tftge du poéte fatigué. 



I 
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La Groisade: Ghant guerrìer, page 124. 

Gens engourdis plutòt malades 
Pour repousser TOuest et le Nord au veni 
Gonfiant tous ses coups au sud comme au levant : 

Nous avons dù corriger dans les varìantes une erreur 
grammaticale qui n'est pas précisément un lapsus. Les 
chroniques italiennes du xvi^ siede et les lettres de très- 
fameux personnages de cette epoque usent la formule de 
'868 au lieu de leurs ; on s'y habitué, on y prend goùt et on 
finit par trouver que cela donne plus de force au discours. 
— Gè il' est pas que je le conseille et je Tai humblement 
corrige. 

(Tbaducxbicb.) 

Testament d'amour. Ghant type, page 138. 

Inutile d'ajouter nos vains applaudissements à ce chef 
d'oeuvre. Le lecteur sera peut-étre curieux de savoir que 
Voltaire l'a traduit et que l'imiter dans une sentimentale 
elegie : la chtUe de8 feuilles^ suffit pour mettre à la mode Mil- 
levoie poéte né à Abbeville et mort jeune en 1816. — Si 
nous avons appelé notre traduction un essai^ ce n'est pas 
qu'elle ne soit fort exacte, mais c'est que nous trouvons la 
gràce et la fraicheur du modèle impossibles à bien rendre et 
surtout en voulant conserver la coupé des Canzoni italiennes 
qui ne convient pas à notre langue. Il nous a passe par la 
téte que Pétrarque^ qui n'était pas insensible aux séductions 
un peu superficielles de la toilette, avait écrit autant pour la 
Belle Laure que pour sa quatorzième chanson les vers de la 



I 
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Chimay idée que nous avons cherché à rendre dans les trois 
demiers vers de cette version, écrite non dans un bois, mais 
sous le magnifiqqe ombrage des saulespleureurs, des ci- 
tronniers, des orangers, des magnolias, des ifs et des lauriers 
roses, mélange difficile à trouver ailleurs et ayant en per- 
spective les bois véritables de la montagne qui descend jus- 
qu'à la mer surplombant au-dessus de la ville et du port de 
Castellammare de Stabia. 

(Tbàductbice.) 

Il chànte après Avom pleure, page 144. 

On s'est un peu amusé aux dépens de cette comparaison 
de larmes avec un fleuve que des annotateurs très-sérieux 
déclarent eux-mémes gigantesque et on Ta étendue dans une 
pièce dont la forme permettaìt plus qu'un sonnet cette licence. 

Biagioli remarque que le poéte oppose la palme et le 

laurier à l'olive pour indiquer que Laure lui promet la paix, 

mais non la victoire. 

{Note delai^^ édition.) 

La contagion: ChansonneUes^ pages 146 et 147. 

De ce soleil droit , tout droit 
Gomme s'il eùt eu des ailes, etc. 

Che dal doBtr*occhio, anzi dal destro sole 
Della mia donna, al mio destr'occhio venne 



£ pur, come intelletto avesse e penne, 
Passò, quasi ona stella che 'n elei vole. 

€ Et comme s'il eùt eu des plumes et l'intelligence , il 
€ passa (ÙB son ceil droit à mon ceil droit) : ainsi vole une 
« étoile dans le ciel. » 

Il nous a été impossible de traduire sérieusement ce sonnet.. 
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L'insobinie: Sextine redouUie^ page 150. 

La sextine en six strophes, patience ! La sextine redoublée 
en douze strophes au lieu de s'appeler Vlnsamnie pourrait 
bien s'appeler Contre Vlnsomnie^ formule frequente dans les 
titres des éditìons. Cette sextine martellerà d*autant plus 
l'oreille (malgré l'exactitude et le soin que nous y avons ap- 
portés) que, suivant la règie courante de la versification 
frangaise , les rimes féminines y alternent avec les rimes 
masculines: la sextine est plus musicale rimée sur des rimes 
masculines seulement. Voir la Navigation, page 135. 

DiALOGUE NOCTURNE FANTASTIQUE, page 154. 

Des annotateurs déjà cités observent que cette Canzone , 
bien que d'un style negligé et simple est une des plus belles 
du poéte. 



FIN DES COMMENTAlREt 



DI 



S0NNET8 DE8 PBÉCÉDENTE8 ÉDITIONS 

AVEC COBBECTIONS NÉCESSAIRES 
PAR LA TRADUCTRICE 



BIHOfiTATION À L'ÉTUDE 



(Ls gola e U Bonno e Toziofle piume) 

Le duvet, le sommeil, Tìgnoble gourmandise 
Bend au siècle présent les vertus hors de mise , 
Tellement que, vaincus en leur marche , Ton voit 
À Tusage céder la Nature et le Droit. 

dette clarté d^en-haut, désirée et promise, 
Sur laquelle des moeurs toute règie est assise , 
Ou s^altère ou se voile, et Fon se mentre au doìgt 
Qui cherche h THélicon Tonde pure qu'il boit. 

Pauvre , nue et sans pain va la Philosophie. ^"> 
— Quels fruits retire-t-on du myrte ou du laurier? 
Dit la tourbe? — Et le gain tient leur àme remplie. 

Tu t^en iras bìen seul dans le divin sentier, 

Noble esprit; et bien! moi^ d'autant plus je t'anìme 

À ne pas délaìsser ton dessein magnanime. 

(a) Aa temps de Pétrarqae, philosophe chrétien, Texpression de Phi- 
losophie, n'ezprimait nalle idée opposée à la foi chrétieone : ellt^ est daos 
le sonaet originai. 

14 
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ÉGHAPPÉE À UNE GRAVE MALADIE 



LAURE LUI APPARAIT ET LE *RA88URB 



(Già fiammeggiava FamoroBa stella) 

L'étoile de Yénus se montrait radieuse 
Au Seuil de Torient; rivale de Junon, 
L'Ourse avait ramené dans le septentrion 
Son cortége de f eux , rapide et luìnineuse. 

La vieille se levait , intrèpide fileuse ; 
Son soufflé ranimait le vigilant charbon. 
Et déjà. les amants ressentaient Taiguillon 
Qui rend fertile en pleurs la saison amoureuse. 

Mon espérance alors arriva dans mon coeur , 
Prenant pour s'y glisser une voie inconnue, 
Les larmes , le sommeil interceptant ma vue. 

Gomme elle était. changée et pleine de langueur ! 
Elle semblait parler et me disait : ^ Courage ! 
'^ Il ne t'est point òté de revoir ce visage. » 
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À JACOPO COLONNA, ÉYÉQUE DE LOHBEZ. 



LA VUE DE ROME L*EXCITE À LA DÉVOTION 



(L'aspetto sacro della terra vostra) 

A Taspect dea lìeux saints où vous prìtes naissonce j 
De mes jeunes écarts revient la souvenance ; ^^^ 
Et j^entends une voix qui d'un ton solennel 
M'exhorte èb m'avancer dans les sentiers du cìel. 

Mais avec ce pensar ui^ autre se balance 
Et me dit: Pourquoi fuir, déjèb Theure s'avance; 
Ne te souvient-il plus de son aimable appel) 
Allons voir notre Dame , elle est dans son Castel. 

— Cette invìtation , et me brise et m'écoeure ; 

Mon sang se giace en moi , mon soufflé est suspendu 

Gomme lorsqu^on apprend un mal inattendu» 

Par ces contraires voeux je fns jusqu'à cette heure , 
Sans cesse combattu , sana cesse ballotte : 
Quel sera le vainqueur, 6faible Tolonté! 



(i) L'originai dit: mal passato^ ce qui veat dire lei un passe regrettable 
et non nn mal déjà passe: mài pas^ato^ mal 9tme^ moTaria. 
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EN UN JOUE DE LASSITUDE 



(Amor, che vedi ogni pensiero aperto) 



Amour, d toi qui vois notre d.me à découvert. 
Qui sais les défilés où ton oeil seul pénètre , 
M*y guides, m'y conduis, abaisse-les, cher maitre , 
%Iu8qu*au fond de ce coeur de tant d'ombre couvert. 

MeHurant, et de haut, combien j'aurai souffert 
Pour te suìvre , tu ras , te faisant mieux connaitre , 
|)o jour en jour , de monts en monts. Peut-ètre 
Auras-tu devine ma lassitude, expert? 

()^ly j^aper^ois de loia cette douce lumière 
INvr laquelle tu veux mon courage exciter; 
Mius la route est abrupte et je n'y puis monterà 

At«jo des plumes, moi, des ailes par derrière? 
YolOi et laisse contents mes timides désirs 
iV MToir qa'EUe aussi distingue mes soupirs. 
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PKOMENADE DE LAUBE CONVALESCENTE M 



(Stiamo, Amor, a veder la gloria nostra) 

Àrrètons-nonSy Amour, contemplons notre gioire. 
Quelle douceur sur EQe id tombe des cieux ! 
De combien de lumière ils ont rempli ces yeux ! 
Yois ces choses qu^un jour on ne voudra point croire : 

Yois quel art sut mèler en tons harmonieux 
Lea perles, le corail et For, riche accessoire; 
Yois comme ses regards , comme ses pieds dlvoire 
Se meuvent doucement vers nos bois gracieux ! 

Dans ces cloìtres ombreux que ceignent les coUines 
Kherbe verte et les fleurs aux couleurs purpurines 
Sous cet antique chène implorent ces beaux piés ; 

Et Fair , tout embrasé de vìves étincelles , 
Bendant gr&ce au doux feu de ces noires prunelles , 
Croit reToir du soleil les rayons oubliés. 



(e) Voir le commentaire de la présente pnblication, page 194, et le com- 
mentaire de la 2m6 édltion, reprodnit dans la fine , page 276. 



CONTRB LA COLERE 



(Tlncilore Alessandra l'in vlnw) 



Alexandre vainqneur à son courroiix permit 
De le vaiQcrs et ftit moindre en cela que Philippe. 
Qu'importe à son honneur d'ordonner que Lysippe 
Seul modelàt des ixfàts qa'ÀpelIes seul peignìb! 

La rage cbez Tydée à tei poÌDt atteignìt 

Qu'ii roQgeait de ses dents les chairs de Ménalippe; '^ 

Elle aveugla Sylla dont on a fait un type 

D'excès si délìrants qua la mort s'ensnivit. 

Si Valentinìen eùt médité l'histoìre, 
Une bizarre fin n'eftt pas flètti sa gioire. 
A,ias, vengeant autnù, contro sci devint fort. 

ha, colere est folle: k temps qoi ne la dompte 
(Jhange en longae démence ane ire belle ou prompte , 
l'iir un défaat honteux s^exposant h. la mort. 



(ifi 'fydie pire le Diomede, ftatrìcide en Ménalippe. 
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PKESSENTIMENTS PENDANT TABSENCE DERNIÈSE 



(Qnal panra ho, quando mi torna a mente) 

Quelle peur me saisit qnand mon penser me rend 
Ce jour où je laissaì, triste d'air et de pose, 

Ma dame avec mon coeur! Il n'est aucune chose 

Qui me vìeime h Tesprit si vìve et plus soavent. 

Je la revois encor se tenant humblement 
Farmi d'autres beautés : telle parait la rose 
Entre de moindres fleurs. Elle rèvait sans cause : 
— Avant que d'en pfttir on redoute le vent. — ^*^ 

Elle avait depose l'élégance ordìnaire , 

Les perles, les bouquets, les joyeuses couleurs, 

Les rires, les chansonSy le parler débomiaire. 

Ainsi je t^ai quittée , d ma vie, et sans pleurs ! 
De noirs pressentiments , de sinistres lueurs 
M^assaillent aujourd'hui , fatai visionnaire ! 

(e) Ce Ters est redige sur une le^on l>en répandae do sonnet originai: 

Coma chi teme ed alito non sente 
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PRÉSAGES ET SOMES FUNESTES 



BEI.ATIFS il I.A1JBB OV AV CABDINAI. COI.ONHA 



(0 misera ed orribil visione!) 

Ai-je rèvé 1 — Funeste, horrìble vision ! 

Est-il dono yrai qu^hélas! soit éteinte avant Tbeure 

Getta vive clarté, Tespérance meilleure 

D'un pénible trajet, ma consolation? 

Comment se pourrait-il? La désolation 

Serait universelle, et joint à ma demeure 

Par d'autres messagera , Tavis. Non , qu'elle meure , 

Dieu ne le permettrait. Changeons d'opinion ! 

Changeons-en. Espérons de me repaltre encore 

Du radieux aspect d'un visage adoré 

Qui Seul me réconforte et notre siede honore. 

— Ah! si pour nous quitter, sur le premier degré 
De Tétemel séjour, la face au ciel tournée, 
Yous montiez , invoquons ma dernière joumée I 
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CONTEE LES VOYAGES ET L'ABSENCE 



(0 dolci sguardi, o parolette accorte!) 

fraìs visage , d voix touchante et tendre , 
Qnand vous verraì-je, ah! quand vpus dois-je entendre? 
Liens aimés, ò loQgs et blonds cheveux, 
Amour m^a pris et me tient dans tos noeuds ! 

Aspect charmant dont je n^ai pu défendre 
Mes yeux surpris , condamnés à répandre 
Autant de plears qiiHls ont jeté de feux! 
Fraude d'amour, plaisir trop douloureux! 



-— Et sì jamais tombe sur votre esdave 
Un doux regard de ce bel oeil suave 
Où mon espoir dès longtemps se logea, 

Tout aussitdt la Fortune icì mando 
Barque et rameurs quo sa baine commande , 
Ou les chevaux sont là , tout prèts déjà ! 
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AFBÈS LA MORT DE LA BELLE UURE 



RIEN NE SAUBAIT UEFFKAYEK NI LE CHAKMER tf) 



(Nò per sereno oiel ir vaghe steUe) 

Ni par nos cieux comètes voyagenses , 
Ni par nos champs cavaliers étrangers, 
Ni par nos bois loups on guépards légers, 
Ni sur nos mers voiles turques nombreuses ; 

Ni d^un bien cher des nouvelles heureuses , 
Ni beaux romans ou vrais ou mejisongers , 
Ni dans les prés ou sous les orangers 
Douces chansons de femmes vertueuses; 

Ni rien jamais ne touchera mon coeur, ^^ 
Tant a su bien sous sa pierre avec elle 
L'enserelir eet Astre^ mon miroir. ^*^ 

Pour moi la vie est un poids de douleur: 
Je veux mourir , afin de revoir ceUe 
Qu^il eùt valu mieux encor ne pas voir. 

(/) Pétrarqne a imité ioÌ an Bonnet de Gnido Cavalcanti donne pìas loin. 

Notre commentaire de la 3me édition ezpliqne ainsi qae le tltre cette 

noavelle rédaction. 
iff) Ces tercets sont rimés chacnn snr troia diversee rimes, fo^n italienne 

eontraire anz règles de la veniflcation fran^ise': c'est nn ^ssai. 
(A) AUaaion à nne étoile emprontée au blason de la Belle Lanre et qni 
decorali sa tombe. 
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APOTHÉOSE DU LAURIES 



(Qael che d^odore e di color vincea) 

toì qui surpassais avec tant de richesse 

En édaty en odeur TOrient parfumé, 

Toi par qui TOccident , h bow tour renommé , 

Aura le prix des fleurs, des fruits sur chaque espèce ! 

Mon doux laurìer , refuge où demeurait sans cesse 
La beante , les vertus au regard enflammé j 
Où se venaient asseoir sous Tombrage embaumé, 
Cfaastement réunis mon maitre et ma déesse ! 

Je pose encor le nid de mes pensers élus 

Sur cotte noble piante. Aox jours qui ne sont plus 

Par le froìd, par le cbaud quelle aimable retraite! 

Le monde était tout plein de sa gr&ce parfaite , 
De son juste renom ; mais alors le grand Boi 
Yers lui la rappela comme une chose k soi. 
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SONNET TRADUIT DE GUIDO CAVALCANTI 



(Beltà di donna e di saccente core) 

Grftces de femme avec générenx coeor j 
Beaux chevaliers qui s^arment poor rhonneur , 
Befrains d'oiseanx, disputes amoureuses, 
Vaisseaux courant sur les vagues houleoses ; 

Aube naissante amenant la fralcheur. 
Rivière bleue et pré vert tout en fleur, 
Neiges du cìel tombant silencieuses , 
Or et couleurs des étoffes soyeuses; 

Tout paraìt vii auprès de la beante^ 
Du noble esprit, de Tagrément vanté 
Que chez ma Dame on voit si Fon regarde; 

Plus que chacune on comprend qu^elle sait 
Autant qu'un auge est plus que nous parfait. 
— Telle nature k réussir ne tarde. 



SONNEI^S OBàUX et INEDII^ DE U TRÀDUGTRIGE 



BBLATirS 



iUX ETUDES PETRARQUISTES. 
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MES SITES INSPIRATEURS 



SONinETS JUMBAUX 



I. 

LA LOIRE 1 LA ROCHE-AU-MOINE (0 
rmsmANV ubs ihtohbatiohb 

Le sable disparait , Tonde s'avance et monte : 
Un voile terne et lourd couvre nos tapis verts , 
Plus de chemins pour nous, les jardins sont couverts, 
Elle bat à nos murs et nos rochers afEronte. 

« 

Dans son cours incertain elle est puissante et prompte 
(Telle on volt parmi noos la marche da pervers) 
Le fleuve a mis partout de livides deserte 
A la place des champs que la vigne surmonte. 

— - Mais faire ses adieux à des prés encor frais, 
D^un manoir isole voir altèrer la paix 
Donnerait-il siyet de maudire la Loire. 

Si le coeur inquiet n'attendait tous les jours 
Le récit de malheurs auxquels il n^ose croire 
Les voyant de si loin dépasser les secours ì ^^^ 

Novembre 1846, d'an ermitage près de ce fleave. 

(0 La Boche-au-Moine était intrinBèqaement un joli promontoire an 
point d^intersection, non loin d'Angers, de la grande Loire, du braa ap- 
pelé la OniUemette et da petit bras baignant le ch&teau de Varennes 
(aox Koasseaa de Labrosse) et près duquel était notre ermitage. Denx Ues, 
Behoart et la Petite-ile, formaient ces bras. La yae était ravissante da 
ce promontoire accommodé poar la promenade; mais ces Ueuz ont étó 
anéantis par le chemin de fer. 

0) Les inondations de cette fin d'année dépassèrent les proportions 
ordinaires. 
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n. 

t 

LA SOEGUE À VAUOLUSE 

PBSlkAHT UBB UAVTtm BAVX 



MBMEIS ivIMES. 

Un murmure s'entend , le bruit grandit et monte ; 
En bonds vìfs et légers s'agìtent les flots verts ; 
De bianca flocons d^écume ils se montrent couverts. 
Mais la truite azurée en tous sens les affronte. 

D^UQ tranquille bassin sort la cascade prompte 
(Tels da sein de la paix les complots des pervers) ^^^ 
Et d'un son éclatant elle emplit ces deserta 
Que d'un ancien chàteau la mine surmonte. 

Q Nymphe ! de tout temps à tes bords toujours frais 
La douleur et Tamour ont demandé la paix ! 
Ma Muse vient vers toi des rives de la Loire: 

Abattue et songeuse, elle évoque en ces jours 
Tes antiques récits qu'on se refuse h croire 
Et veut de longs ennuis y trouver le secours. 

Dea bords de la Loire, mdme snnée et mSmes lienx. 



(k) Ce ven et le ven correspondant du précédent sonnet ont rapport 
anz mancDuvreB déjà éTidentea qui préparaient la réTolntlon parisieime 

de 1848. 
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ÉLOeE DU MANUSGBIT 



aONREIS JUIIBAUX 

ÉCBITS BUS LK BECUEIL DE LA MAIN DE LA TRADUGTBICE 

QUI PRECÈDA LA PREMIÈRE ÉDITION (0 



Pétrarqne au temps passe, gr&ce k sa main habile, 
Pit circuì er ses vers de Vaucluse ò, la ville; 
De sa Laure bien loin il sema le renom 
Et des anciens auteurs ressuscita le nom. 

Ses épìtres charmaìent son loisir inutile 
Et le blanc parchemin dans son champètre asile 
En latin élégant, en vulgaire j argon, 
Becevait tour-à-tour son cceiir et sa raison. 

Mais de nos jours, vaincu par les droits de la presse. 

Le poéte aux abois en vain se h&te et presse 

D'un Pègaso indompté Tessor prompt et changeant: 

Le joumalisme est là, préparant la satire, 
Sans Vannonce Paris reste sourd k sa lyre. 
Le public est Cesar et Mécène est Targent. 

(OCerecneil manaBcrit,texte en regard et fort Boigné, denteile flt hom- 
msge à la eomteBse Dejean sa mòre fat une des dernières choses qae la 
Tradnctrice écrivit avant rintervalle d'une donzaine d'années où Tétat de 
sa Yue ne lui permit plus méme de lire. Des corrections nombreuses doivent 
cependant faire préfèrer les éditions de 1867, 1869 et la présente, reTues 
par elle, à ce petit Bouvenir calligraplilqne. 
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II. 



Cours ma piume, cours donc^ seconde mon genie , 
Soumets-toiy libre encore, à ma seule manie ; 
Bedis à maini écho ces le^ons des vieux jours 
Et que le vert laurier remplace mes atours. 

A la simplìcité chez toi l'audace unie 

En soulevant la baine aiguise Tironie ; 

Mais qu'importe le monde à qui fuit pour toujours !.. 

Notre retraite est dose au bruit des vains discours. 

Là tu nous rediras cette fiamme pudique, 
lei tu dépeindras cette forme angélique, 
lei tu maudiras les ennemis de Dieu : 

Les grottes, les vallons, les fleuves, les étoiles. 
La grande étemité qui dépouille ses voiles y 
Gràce au Poe te, k toi , vont parler en tout lieu. 

D*an ermitage dea borda de la Loire 1846. 



15 * 
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INVOCATION DE LA TEADUCTRICE 



DESTINÉE À LA PREMIÈRE ÉDITION (m) 



Dans des sonnets boiteux à la rime vulgaire 
Enfermant le poéte et sa dame avec lui , 
De mon Pétrarque en vain j'ai recherché Tappui; 
Hélas! j'aurais bien fait, bien mieux fait de me taire! 

Mais des longs jours d'été, quand le temps est contraire, 
Le moyen en ces lieux de conjurer Tennui? 
Depuis longtemps leur astre h mes yeux avait lui, 
A sa douce influence ai-je pu me soustraire? 

Venez donc à mon aide, ò mes hòtes chéris; 

Pétrarque, prète-moi ces syllabes pressées, 

Ce grand style où toujours transparent les pensées ; 

Laure, épanche sur moi, du haut du paradis, 

La gràce, la douceur et la saiate noblesse, 

Qui donnaient à ton front Timmortelle jeunesse ! 

Fontenay-aax-Roses , juin 1845. 



(m) Ce sonnet eùt été mal à propos coUoqué en lète des recueils plns re- 
cente, la Tradactrice B*étant efforcée de choisir des rimes moins vul- 
gaires, et dans ce recueil-cl mcme des rimes diffieiles comme on peut 
s*en convaincre. 



-$hc*r^^ 
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DE Hi TRADUGTION À MA BIEN-AIMÉE TANTE FATEBNELLE 

MADAME LATACHE DE FAt 

NÉE JENNT-LAUEB DEJEAN 

ET À SON MARI CAMILLE DE FAY, 

EN DEUIL DE LEUR FILLE UNIQUE 
FANNY-AURORE 

DE e È DÈE DAN8 8À QUINZIÉMB ÀNNÉS 

AU chàtbau de FAY (0I8b) 



TERS SUB DEIJX RIMES. 

Des douleurs de Pétrarque au tombeau de sa Laure 

L'écho vient jusqu'à, nous, ravissant, infini 

— Puisse-tril dans ces vers se faire entendre encore! — 
Sans atteindre au couchant, cet astre se temit. 
Votre charmante enfant, votre brillante Aurore, 

Votre unique Fanny, 
Mourut, hélas, à son aurore 
Et là, tout auprès de son nid 
Est la froide pierre où Jenny 
Pleure un espoir mort sans éclore. 
Le rossignol y vient encore ^"^ 
Et dans sa plainte il réunit 
Les noms de Laure et de Fanny 
Et chante, en appelant l'aurore, 
Les noms d'Aurore et de Jenny. 

Se comparant k lui , Pétrarque à chanté Laure. 

(m) Farmi dea soins champétres et des tendances artistiqnes , la Jenne de- 
funte, belle adolescente aax cheTenx d'or, avait une enfantine passlon 
ponr les rossignols. 
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1 MA JEUNE ET BELLE ÀMIE D*ENFiNGE 

LA COMTESSE DE VALORI, PRINCESSE RUSTICELLI, 

NÉE DE BOin)! io) 



ACBOSTICHE EH ITAI.IEN KT KST FBAH^IAIS 



;>lla Duranza andate, Mona Laura, 
52^ on vide Amor , dopo la vostra età, 
52^ è si bel cor , né sì dolce beltà, : 
>- rdite un pò* per me non ho paura. 

;>llez, ma Laure, à cet auge si doux, 

i2i ulle beante , nul éclat ne la blesse; 

ts^e craignez rien, son coeur n^est point jaloux; 

\f> la bonté , Tamitié vous adresse. 



(o) Le nom de Valori doit ètre cher à Pétrarqae. Le bean-pòre de la 
ComtesBe Anna (actnellement marquise) mori dans un àge avance , 
écrivain politique, mais non poeto, était si zèlé Pétrarqaiste qne sa 
bibliothèqne d'éditions de notre autenr rivalisait avec celle de fea 
Ambroise FIrmin Dìdot; il nomma bob flUes de noma emprnntés aux 
affections de Pétrarqne et acheta un terrain ponr étre enterré proche 
de la fontaine de Vauclase; projet non encore exécuté. — Descendant 
dea Gonfalonieri de Florence, devenn francala, son chàteaa était proche 
de la Dnrance à Chàtean-Renard et sa maison de ville à Aiz place 
dea Qoatre Danphina. — Le fea Marqnia de Valori, qne nona n^avona 
paa conna peraonnellement, était pére da Marqnia Charlea de Valori 
qui, en bon provenga!, cnltive toaa lea arta et la poéaie, cela va aana 
dire, chantant la Provence et lltalie et qni eat marie avec la deatina- 
taire de cet Envoi. 



V CENTENAIRE DE PÉTRARQUE 

VAUCLUSE ET ARQUA 



POÉSIES PAR MADAME EMMA MAHUL 

DEB COMTES DKXEAM 

MSMBBE HONOBATBE DE L^ÀCADÉMTE D^ABEZZO 
ET DE DIYEBSKS ACADÉHIES D*ITALIB ET DE SIGILE 



I 



SOMET RECITE À AEttUi 

DEVANT LA TOMBE DE PÉTRARQUE 

DANS LA CÉRÉMONIE DU CENTENAIRE 

LE 18 JUILL.£T 1874 

PAB 

MADAME EMMA MAHUL DES GOMTES DEJEAN 

TBADUCTRICE DB PÉTBABQUE 

Imitation du Sonnet: Ile rime dolenti al duro sasso 
appropriée à la tombe da PoSte (1) 



AUez, rìmes de deuil, k cette dure pierre 
Qui cache mon trésor dans une avare terre, 
Appelez en pleurant qui vous répond du ciel 
Bien qu'en ces lieux obscurs soit son voile raortel. 

Dites-lui, dites-lui que je me désespère 
Et suis las d'affronter les vents et Tonde amère , 
Mais que pour recueillir son feuillage immortel 
Je reviens sur ses pas dans mon exil cruel. 

De lui Seul trépassé repaissant ma pensée... 
Trépassé... Non! 1^-haut sa gioire est commencée, 
Le monde va par moi le connaltre et l'aimer. 

Qu^i2 me soit favorable au moment du passage 
Si prochain désormais; que sa voix m^encourage; 
Ah! puisse-t-i! vers moi descendre et me nommer! 



■®- 



— 232 - 



SOITITET 



POUB 



LE CENTENAIRE DE PÉTRARQUE 



PRÉSENTE AU CONCOURS D'AIX-EN-PROVENCE 



S*agit-il de fèter un vainqueur, un monarque? 
Où vont h flots pressés, se mèlant cette fois, 
Le poéte extatique et le fin Aristarque, 
Les hótes convoqués des villes et des bois ? 

Cinq siècles ont terni le ciseau de la Parque... 
Jamaìs ne s^est ferme le lìvre de Fran90is ; 
Imités, commentés, les vers de mon Pétrarque 
Sont chers comme jadis aux Latìns, aux Gaulois. 

Le rève de l'amour qu'il a rime pour Laure 
Offre encore aux Fran^ais les charmes de l'aurore : 
Son rève italien montre k tous son midi ! 

Un peuple aux yeux d'azur s'engouffre dans Vaucluse 
Gt son peuple aux yeux noìrs ò, la voix de la Muse 
Se ccurbe sur la tombe où son nom resplendit ! 

Nice, Jain 1874. 
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A LA VILLE FAVIGNON 



74 VERS 



A L'OCSGASION DU GSNTBNAIRE DB PÉTRARQUE 



BK 1874 



Cité qu^il n'aima point, mais du moins eut la chance 
D^ofirir ò, ses regards Tobjet de tous ses voeux: 
(EU celeste où si pure éclatait Tespérance, 
Maìns jointes, front voile, noble port, blonds cheveux; 
Cité quMl n^aimai point, qu^il fuyait vers la Sorgue, 
A ses admirateurs t^adressant en ces jours 
Au son de la trompette , au son pieux de Torgue 
Tu réunis lem* flot loin des flots ses amours 
(Car la Sorgue en nos vers s^entend de la fontaine 
Qui regorge en amont d^une abondante veine.) ^^^ 
Aux amis de Pétrarque ouvre-les ces vieux murs 
Dont la courbe imposante enfermait par cent mille 
Ces riches habitants qaWe ère moins facile . 
Au largo y voit cueillir Folive et les fruits mùrs. 
Les bouleversements étrangers h la guerre , ^^^ 
Le long travail du temps et le poids de la pierre, 
D'une fatale ivresse un rapide transport 
Egara le savant en dérangeant la Mort. 
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• 

Elégamment vètu , cette heure solennelle 

Le verrà, détournant une humide prunelle, 

Sans plus interroger un sol souvent muet , 

Elever le bàton citadin et fluet 

Qui des vieux pélerins le bourdon lourd remplace 

Vers lag sommets dorés, Toecidentale face 

Des tours et des rochers dont s'enfuit le soleil , 

Puis, risquant un regard vers la voùte azurée, 

Y chercher h travers quelque lambeau vermeil 

L'astre dont la poussière elle-mème est pleurée. ^^^ 

— Les voeux des pélerins au port ont-ils surgi?.,. ^^^ 

Apparais-leur soudain grand pélerìn de Rome ! 

** lei, leur diras-tu, j'ai souflfert, j'aì rougi. 

J'étais chrétìen, hélas! et poéte et jeune homme, 

J'étais italien qu'y trouvai-je? une cour, 

Un partì, non, plusìeurs, des plaìsirs sans amour. 

J^ai fui car dans mon coeur le sang rencontrait Tàme, 

L'opinion avait hors de soi-mème un but, 

TVange consolateur s'y rèvait dans la femme , 

La langue du foyer au latin disait: chut! 

AUez lire mes vers sous eette voùte ombreuse ^^^ 

Qui d'un chemin banal a Temploi désormais, 

AUez pleurer mes jours sur Therbe infructueuse 

Où solitaire, ardent, prive d'espoir j'aimais! 

Là, vous verrez au ciel, peut-ètre moins brillantes, ^'^ 

Les constellations qu'en cette ville on voit. 

Plus douces vous viendront, plus sùres et plus lentes 

Les mille impressions qu'un chrétien en re^oit. 

Si de Rome déjà. vous appela Tenceinte, 

Du mérité triomphe k mon nom dècerne 
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Une source lìmpide et de mes pas empreinte 

Vous fera mieux juger le delire bomé. ^®^ 

Triomphateur vètu d'une pourpre empruntée 

La mitre m^y paraìt^ simple chanoìne; un jour 

J'y revins me mèler d'une àme contristée 

Aux humbles pénitents et prier k mon tour. 

Rome! d chère Italie! ò berceau de mes pères! 

Que de veilles pour vous, de voyages, de vceux! 

Pour vous je méditais et mes labeurs sincères 

Ont bien servi je crois le monde et nos neveux! 

Ma grandeur personnelle, ò pélerin moderne , 

Ne fut qu'un des dégrés du tempie de ma foi: 

Tu sais que Tlnsulteur le Triomphateur berne... 

Aime dono ma patrie et pense moins à moi. 

— Amoiveux-tupenser, doux chrétien, ben jeunehomme, 

Poéte au front courbé? Fais k ton tour, ah! fuis; 

Laisse résonner Torgue en la voùte du dòme , 

Les hymnes, les tambours, les clairons, tous les bruita : 

Une onde éparpillée , aux besoins de la terre ^®^ 

Par cent mains destinée attirerà tes yeux : 

Elle n^a point de nom, un mot seni, 6 mystère! 

Te dit que c'est la source et quel nom vaudrait mieux! 

Tu remontes son cours et chrétien et poéte, 

Et malheureux humain ployant sous ton fardeau 

Elle te fait trouver à deux pas d^me fète 

Le vrai Pétrarque assis entro Textase et Feau. , 

Nicejain 1874. 



•^ 
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OFFRANDE 

D'UN BAMEAU DU LAUBIER DE PÉTBABQUE 

CUBILLI À VAUCLUSB 

BT BAPOSÉ sub sa tombe A AB4|1JÀ 

le 18 JnlUet 1874 
. 3PSN1DA.XT7 TiPìfil FÉTES TDTJ OSXTTEXT.AJ3VB 

cAlébré À PADOUB (10) 



ODBTTB. 

Piensement agenouillée 
Sur cette tombe encor mouillée 
Des larmes d'un nouvel eflftroi, ^"^ 
Je ne viens point troubler ta cendre ^ 
Pétrarque, je viens te rendre 
Khommage qui dépend de moi! 

Etonnement de mon enfance , 
Oharme de mon adolescence, 
Moisson de mon precoce été , 
Lorsque mon front se décolore 
Tes vers h la suite de Laure 
Vont me montrer Téternité. 

Démèles-tu dans cette fonie ^^^^ 
Qui pour Vhonorer se déroule 
L'humble erraite de Fontenay, 
Assemblant depuis sur la Loire 
Tant et tant de vers à ta gioire ^^^^ 
Qu'Avignon s'en importunait? 
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Beconnaìs-tU; lasse et confuse, 
La pélerine de Yaucluse 
Tremblante encor d^un noir complot ? 
Ah ! ponr calmer ses fra jeurs vaines 
De Tombre et da ciel, tes domaines, 
Qu'à son coear ton coeur dise un mot ! 

Pour charmer tes mànes sublimes 
Elle apporto mieux que ses rìmes 
Sur la pierre où gìsent tes os; 
Tiens, Pétrarque, voici la feuille 
Da laurier qu'à Yaucluse on cueìUe; 
Tu Tas piante près de ses eaux. 

Oìnq sièclesy davantage mème, 
Ont baigné cet arbre que j^aime 
De flots purs, de larmes d'amour; 
Oinq siècles, d'un regard propice 
Apollon, jadis ton complice , ^^*> 
Le couva dans ce doux séjour. 

Mon zèlo et ma vive espérance 
N'arrachèrent de notre Franco 
Que ce rameau de ton jardin, 
D'autres le rèvaient pour couronne... ^^^^ 
Gomme un bouquet je te le donne , 
Qu'il te soit plus cher de ma main ! 



Bologne, Jaillet 1874. 



r^tS^gRoJ^^V^ 
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ISr OTE s 



(^) Ce sonnet déjà donne par madame Emma MahuI 
dans son édilion anonyme de 1 847 (Paris, Firmin Didot) fut 
réimprimé avec des améliorations dans les éditions de Flo- 
rence 1867 (Héritiers Botta) et de Paris 1869 pour la li- 
braìrie Didot, qui portent ses noms; c'est la traduction litté- 
rale du fameux sonnet adressé par Pétrarque à la tombe de 
la Belle Laure : 

Ite, rime dolenti, al duro sasso 

Che U mio caro tesoro in terra asconde: 

Ivi chiamate chi dal ciel risponde, 

Benché 1 mortai sia in loco oscuro e basso. 

Ditele eh' i* son già di viver lasso, 
Del navigar per queste orribironde : 
Ma ricogliendo le sue sparte fronde, 
Dietro le vo pur così passo passo, 

Sol di lei ragionando viva e morta, 
Anzi pur viva, ed or fatta immortale ; 
Acciò che il mondo la conosca ed ame. 

Piacciale al mio passar essere accorta, 
Ch'è presso omai: siami airincontro; e quale 
Ella è nel cielo, a sé mi tiri e chiame. 

Par l'introductlon de quelques paroles soulignées il a été 
facile d'appliquer ce sonnet à la tombe du poéte. 
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Les personnes qui parlèrent sur l'estrade dressée devant 
le tombeau de Pétrarque à Arquàfurent: le Sénateur Comte 
Cittadella Président de la Gommission du Centenaire ilalien, 
s'adressant aux Invités dans un élégant discours ; madame 
Emma MahuI s'adressant dans le sonnet cité et avec une 
profonde émotion à la Tombe de Pétrarque ; la Signora Er- 
minia Fuà-Fusinato, non point comme Invitée, mais comme 
. Députée par le Gonseil Municipal de Rome où elle est Direc- 
trice d' un établissement d*éducation publique : elle recita deux 
sonnets sur Laure et Pétrarque ; T Avocat Galegari ; un poéte en 
cheveux blancs qui n'était rien moins que le célèbre improvi- 
sàteur Regaldi aujourd'hui professeur à l'Université de Bo- 
logne. Avant lui avait parie, mais en prose, un autre pro- 
fesseur de la méme Université, Josué Garducci, non moihs 
célèbre cependant comme poéte quoiqu'encore jeune; comme 
Représentant de TAcadémie d'Arezzo, Gonrad Gargiolli et 
enfin Tolomei pére, Recteur de l'Université de Padoue, qui 
pronon^a au nom du Ministre un noble et grave discours 
relatif à là circonstance, qu'il termina en remettant la mé- 
daille commémorative au Maire d'Arquà , cultivateur au 
maintien digne et simple. — Les fatigues de cette mémora- 
ble journée ayant dépassé mes forces, je ne puis relater les 
poésies ou discours en l'honneur de Pétrarque qui furent 
ouis le lendemain 19 pendant les solennités de Padoue et 
dont le plus notable fut un Eloge de Pétrarque par le Sé- 
nateur Aleardo Aleardi, au dessus de mes louanges. 

(2) Car la Sorgae en nos vera s'entend de la fontaine 

Qat regorge en amont d'ane abondante Teine. 

La rivière de Sorgue traverse Avignon, sous les remparts 
duquel elle se jette dans le Rhóne, sans changer son nom 
qui veut dire souree. Comme source c'est sous ce nom que 
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nous rindiquons aux touristes du Gentenaire avignonnais 
quoique celui de Fontaine de Vauclme soit plus classique en 
France. Ce fut seulemtot en relisant ces vers destinés au 
concours d'Àix en Proyence que nous nous aper^ùmes qu'ils 
étaient au nombre de 74. Personne parmi nos correspon- 
dants et parents de cette région n'ayant songé à nous en- 
Yoyer le programme du concours, il en resulta qu'ayant 
su je ne sais comment qu'on demandait des vers en l'hon- 
neur de Pétrarque, nous rimàmes des alexandrins et non 
une ode comme l'exigeait le progranune. De Toubli total où 
on nous avait laissée nait la certitude qu'une ode, si ode eùt 
été, n'eùt pas réussi davantage à ce concours que des ale- 
xandrins en retard. Il appartenait à la veuve d'un préfet 
d'Avignon de dédier ces vers à cette ville, et c'est comme 
telle que nous nous énongons. 

(3) Lea boaieverBements étrangers à la ^erre, etc. 

Ce vers et les suivants trouveront leur explication dans 
la note ci-après. 

(4) L^astre doni la poassière elle-méme est pleorée 

La poussièrc de la belle Laure fut livree au vent pendant 
les fureurs de 1793 si terribles à Avignon où il était admis 
que l'église des Gordeliers possédait sa tombe. 

(5) ' Lea voeux des pélerins aa port ont-ils sorgi? 

L'usage ou plutót Tignorance a altère la signification du 
verbe surgir observée scrupuleusement dans ce vers. 
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(6) Allei lire mea vera boiib cette voùte ombreuse 

Gette Yoùte ombreuse n'est point celle qui surplombe au- 
dessus de la fontaine de Vaucluse et que le poete appelle 
dans ses sonnets le Oran sasso; e' est une voùte où l'art aida 
la nature et où on croit reconnaitre un travaQ romain ; elle 
était jadis dans l'intérieyr du jardin de Pétrarque dont elle 
constate la place. Ses lettres, vulgarisées par Fracassetti, 
nous apprennent qu'il y étudiait au murmure de l'onde voi- 
sine; on a livrèa la circulation des paysans et de leurs trou- 
peaux cette grotte de Pausilippe en miniature qiù est au delà 
du laurier traditionnel du poéte. 

(7) Là Tons verrez au ciel, peat-étre moins brilUntes 

• Deyant attribuer aux vents violents qui balaient les 
vapeurs du Rhóne l'éclat extraordinaire des étoiles à Avi- 
gnon, nous pouvons supposer qu'elles sont moins scintil- 
lantes à Vaucluse, glissant à ce propos une allusion à la 
science de l'astrologie qui préoccupait à ces époques Pé- 
trarque lui-méme. 

(8) Do mérité iriomphe à mon nom déceraé 
YouB fera mieox Joger le delire bomé. 

Ne point supposer en lisant ces vers que nous acceptions 
dans tous ses détails certaine narration moqueuse de la ce- 
rémonie qui eut lieu à Rome en 1341 et que les Italiensap- 
pellent le Couronnement de Pétrarque et les Fran^ais son 
Triotnphe^ étant moins préoccupés de ses divins poèmes du 
nom de Triamphes^ narration répandue par les ennemis de 
l'Italie et reproduite, lea yeux fermés, dans les notes d'his- 

16 
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toriens ou de versificateurs ingènua. Sans accepter ces ri- 
dicules détails nous supposons que, ne fùt-ce que par tradi- 
tion romaine, les malices de VlnsuUeur accompagnent tou- 
jours le Triomphe et ne purent échapper à un esprit aussi 
éclairé. 



(9) Une onde éparpillée, anx besolna de la Terre 

Par cent mains destinée.... 



Non-seulement Tonde de la Sorgue s'éparpille après Vau- 
eluse pour les besoins de Tirrigation, mais, hélas! l'aspect 
de la vallèe est depuis nombre d'années obstrué par des fi- 
latures et la pureté de ses eaux célèbres altérée pas ces di- 
verses usines au point de ne plus étre potable! Me per- 
mettra-t-on d'admettre que plus noble et moins coùteuse eut 
été la ran^on de la Sorgue de cette captivité de l'industrie 
que les bruyantes fétes du Gentenaire avignonnais ! Qu'on 
me passe cette digression à travers de plus spiritualistes i- 
mages. — La journée du 1 8 juillet passée à Àrquà comme 
Invitée par la Gommission du Gentenaire italien a laissé dans 
mon àme des ìmpressions plus graves et plus douces que 
celles qu*ont généralement inspirées le récit du brillant Gen- 
tenaire avignonnais. 

(10) Offrande d'un rameau du laurier^ etc. Farmi ces tou- 
chants souyenirs tous ceux qui ont narré les fétes de Padoue 
et l'excursion à Àrquà ont témoigné du recueillement et de 
la profonde émotion avec laquelle fut visitée tonte cette 
journée du 18 juillet 1874 la maison où Pétrarque finit ses 
jours en ce gracieux village situé dans les monts Euganéens. 
J^avais destine depuis plusieurs années à la tombe de Pé- 
trarque une branche de son laurier,* cueiUie à Vaucluse sous 
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mes yeux, mais non point hélas de ma main f... l'arbre sorti 
de deux souches rivales ayant crù, à mon regret dans un 
sens. Malgré de récentes entraves nées des circonstances ou 
de la malveillance, le jour était enfin arrivé où je pouvais 
déposer sur le tombeau de mon illustre maitre, en poesie 
comme en la langue italienne, l'offrande, ehère je l'espère à 
ses mànes. Un obstacle matériel se présentait... la branche 
de laurier eùt été effeuillée et ses feuilles dispersées par le 
moindre soufflé. J'y pourvus en la déposant entre les mains 
de Tecclésiastique qui au nom du cardinal Silvestri, heureux 
possesseur de la dernière habitation de Pétrarque, en fit tout 
ce jour les honneurs. A la précieuse offrande était jointe 
VodeUe que nous soumettons à nos amis, trop confidentielle 
pour avoir désiré d'attirer Tattention des pélerins sur ses 
rimes sans prétention. Je crois le rameau de laurier digne 
d'étre coUoqué à jamais panni les reliques de Pétrarque, 
dont les plus fameuses sont sa chaise, son armoire et sa 
chatte. (Voir la note 15.) 

(11) ..... Cette tombe encor monillée 

Dea larmes d'un nouvel effroi. 

Malgré des intentions de révérence indubitables, la popu- 
lation d'Arquà et tous les sincères amis de Pétrarque, tous 
ceux pour qui le eulte des tombes est sacre, éprouvèrent de 
près comme de loin une peine amère, une profonde angoisse 
lorsqu'on fit precèder les solennités du V* Centenaire d'in- 
vestigations sacriléges de son tombeau qui rappèlerent le voi 
trop célèbre d'une portion notable des reliques de Pétrarque ; 
VinterUion ne peut tout justifier et Fon doit bautement dé- 
plorer que le luth des troubadours, Tencens des poetes mo- 
demes excitent comme digne complément une science qui 
mesure le genie par centimètres et millimètres le scalpel ou 
le compas en main. 
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(12) Démòlea-ta dans cetle fonie 

L'hamble ermite de Fontenay, eto. 

Fontenay-aux-roses, joli village des environs de Paris et 
une retraite sur les bords de la Loire dépendante du ch&teau 
de Varennes près d'Angers, asile plus véritablement ou ma- 
tériellement digne du nom à!ennitage^ furent les aiinables 
sites od avant mon installatiòn à Versailles je m^adonnai 
avec le plus de suite à ma traduction en vers de Pétrarque. 



(13) Tant et tant de yers à ta gioire 

Qa^Avignon s'en Importnnait. 



Gomment ne pas attribuer à une sorte de jalousìe Tindìf- 
férence obstinée pour les travaux pétrarquistes considérables 
d'une frangaise que des liens de parente, de séjour, ratta- 
chaient à ces régions?... Si ces observatìons surprennent elles 
sont déjà sanctionnées par le proverbe évangélique; ntU n^est 
prophète dans san pays ni dans sa propre fatnille. 



(U) Apollon, Jadis ton complice. 

Pétrarque confond dans une triple image surabondante 
dans ses sonnets, la belle Laure, le laurier et Daphne. 

Dans la hardiesse passionnée avec laquelle ÀpoUon s'em- 
para du laurier pour s'en faire une couronne lorsque la 
nymphe se changea en cet arbre et dans l'ardente pour- 
suite qui precèda cette métamorphose on peut donc dire 
qu'Apollon fut jadis complice de Pétrarque quoiqu'il eùt 
été plus simple de dire que Pétrarque fut complice du Dieu. 
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(15) D^antres le révaieiit ponr couronne 

Depuis que ceci fut écrit nous avons su que , pendant no- 
tre paisible et poétique annìversaire d'Arquà, Vaucluse 
fournissàit à son Maire la quantité de feuìllage du laurìer 
de Pélrarque nécessaire à former une couronne laquelle, 
avec attestations et signatures du Préfet et d'autres nota- 
bilités préséntes, était dùment encadrée et empaquetée et 
expédiée à la maison d'Àrquà où elle sera sans doute pré- 
fèrée à mon rameau que méme elle fera éliminer, et les vi- 
siteurs et l'illustre proprìétaire et les habitants ignoreront à 
tout jamais que Thumble ofErande de la Traductrice partait 
d'un coeur sincèrement Pétrarquiste et que le Maire qui a 
imaginé la couronne était le plus grand ennemi de Pétrar- 

que puisque c'est M' Elisée T dont les usines obstruent 

le cours et la vue de la Fontaine de Vaucluse^ en infectent 
les eaux admirables, réduisant les riverains de la Sorgue à 
celle de leurs puits et faisant de plus mourir ses merveiUeuses 
truites, ses fameuses anguilles, dont les Invités du Cente- 
naire avignonnais ont constate dans les relations les plus offi- 
cielles avoir vu flotter les tristes restes sur les ondes, malgré 
le soin qu'on avait dù prendre de les faire disparaitre pen- 
dant ces fètes. 

ironie des choses humaines ! 

Si l'on nous permet de sortir de notre spécialité, nous 
ajouterons, qu'au point de vue de Tintérét matériel de la po- 
pulatlon, nous croyons que de Teau salubre est plus utile 
que le lucre apporté par de petites usines, tout ne s'évaluant 
pas en argent; sans compier que le poisson et les écrevisses 
de Vaticluse attiraient les visiteurs autant que ses poétiques 
souvenirs (les usines nuisent aux uns et aux autres) et que 
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les pécheurs les vendaient fort bien dans les villes da Comtai 
Le droit de faire fortune des modernes industrìels est quel- 
que fois plus onéreux aux simples habitants que les anciens 
droits féodauxj si déeriés, qui au molns ne gàtaìent ni Teau, 
ni l'air. — Je veux, le rameau d' Olivier et non plus de lau- 
rier à la main, dire en terminant que nul baron féodal n'eut 
sur la conscience tant de sang humain qu'un fabricant de 
canons perfedionnés. 

Livoume et VerBailIes, 1874. 
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